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r a fi r A e i v
égarcmcns, et c’est lui-même qu’il a voulu

peindre dans la Statue voilée, sous les traits

de ce jeune homme si cruellement puni pour
avoir osé. porter une main téméraire sur le

voile mJStérieux diIsis.

Dans la belle ode de Cassandre (1), Schil-

ler a pour but de prouver combien la pré-
scicnce divine est à redouter pour de faibles

mortels. i
LalFille infanticide eut, dès sa première

publication, un succès populaire en Alle-
magne.

Parmi les ballades, plusieurs retracent des
événemens réellement arrivés, tels que la

Caution, I’JInneau de Polycrate, Ie comte
d’Habsbourg, etc. Sous le rapport de l’in-

térêt et de la poésie , on remarque celles du

Chevalier et du Plongeur.

(1) Cettevode a été traduite avec un rare talent

par M. Camille Turlcs, dans la Minerve littéraire
du 7 avril 1821..



                                                                     

vr b ranimerai
Schiller emploie souvent le voile ingénieux

de l’allégorie. Les lecteurs devineront sans

peine le sens caché des morceaux suivans:

Sur Ulysse; la Jeune étrangère ,- la Fête t
d’Eleusis ; Pégase mis sous le joug,- les

Guides de la vie ; le Désir ,2 le Partage de

la terre ,- la Grandeur du monde,- le Pele-
rinz; le Bonheur et la Sagesse; je ne veux
pas leur ôter le plaisir de le chercher; en
le révélant d’avance, je trahirais les inten-

tions de mon auteur.
C.J.’

’ N. B. Je crois devoir prévenir que j’ai

modifié ou même supprimé, dans ma tra-

duction , un très-petit nombre de passages
de l’original , qui m’ont paru peu en harmo-

nie avec le goût français, ou que j’ai dé-

sespéré de pouvoir plier au génie de notre

langue. v
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DU TRADUCTEUR.

AU moment où l’on revient généralement

des injustes préjugés qui règnent depuis long-

temps en France contre la littéràture alle-

mande; et où la traduction des OEuvres
dramatiques de Schiller est accueillie par
le public avec un empressement si marqué,
j’ai cru pouvoir. entreprendre celle des poé-

sies détachées du même auteur. Je ne me

suis point dissimulé les difficultés sans nord-

bre que j’éprouverais , en essayant de repro-

duire dans notre langue les mâles et éner-
gîques beautés de ce poète. Aussi, jeïn’osc

me flatter d’avoir triomphé de toutes ces

diificultesyet si je suis parvenu à en surmon-

ter quelques-unîsïge le dorsupàquement aux

Manganite-



                                                                     

n ’ PRÉFACE.
conseils que des hommes éclairés ont bien

voulu me donner. Je les iprie d’accepter ici

l’hommage de la plus vive reconnaissance.

M. de Barante ayant publié sur Schiller
une notice détaillée où la pureté du goût

s’unit à l’élégance du style , je n’aurai point

la témérité de traiter le même sujet après

lui (1), Je ne parlerai pas non plus du
mérite littéraire de Schiller; la France ne
peut plus l’ignorer. D’ailleurs, les éloges

de ce genre sont toujours suspects dans la.
bouche d’un traducteur. Je me contenterai

d’insérer ici, en forme de notes , quelques

particularités sur les poésies que j’ai tra-

duites.

La Cloche est un poème très-estimé en

llemagne. Le poële y peint alternative-
ment le travail matériel de la fonte d’une

(l) On peut aussi consulter une Notice sur la Vie-
et les OEuvre: de Schiller, par M. Dèrché , insérée

dans la Revue Encyclàpc’diquc, t. l, p. 527 et suiv.
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cloche, etZles époques solennelles, cules gran-

des calastr0phes de la vie auxquelles les sons
de la cloche viennent s’unir 5 telles que la

naissance , le mariage, la mort, l’incendie ,
la révolte. Cette pièce fut publiée par Schil-

ler, à Weimar, en 1799, à l’occasion du
baptême d’une cloche dont il avait été nommé

parrain dans cette ville.
Dans l’ode à Goethe, Schiller expose ses

principes sur l’art dramatique et son Opinion

sur notre théâtre, d’une manière qui paraî-

tra sans doute bien tranchante. Mais quel-
ques partisans de la littérature classique
montrent si peu d’égards pour les écrivains

romantiques , qu’on peut pardonner à ces
derniers de prendre leur revanche. A

La jeunesse. de Schiller fut très-orageuse;

des passions violentes en troublèrent la paix

et le bonheur. Ce fut à cette époque de sa
vie qu’il composa les morceaux suivans :
Le Combat ,--Fantaz’sie à Laure, Laure
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à son piano, l’Enchanœment, la Réminis

cence ; il les adressa à une femme qu’il ai.

mait , et à laquelle les saintes lois de l’amitié

lui défendaient de déclarer son amour : c’est

elle qu’il y désigne sous le nom de Laure.

A la même époque , séduit par’sa brillante

imagination qui lui représentait sous des
couleurs trompeuses les temps où l’on ado-
rait les divinités de l’Olympe , il publia l’ode

Auæ dieuæ de la Grèce , et celle que j’ai

intitulée : Regrets d’un païen nouvelle-

ment converti. Ces deux odes ne sont pas,
comme on pourrait le penser, une pure
fiction du poète; Schiller n’écrivit rien qui

ne lui fût dicté par sa conscience; il ne sa-

vait pas mentir, même en vers. Mais bientôt,

reconnaissant combien est aveugle cette cu-
riosité inquiète de l’esprit humain qui doute.

de tout ce qu’il ne peut comprendre , et qui
veut aller à la vérité par la route d’un cou-’-

pable scepticisme , il revint de ses premiers.
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DE

SCHILLEB;

LES CHIMÈBES.

TU veux donc te séparer de moi avec tes
douces illusions, avec tesjoies et tes douleurs;
rien ne peut t’arrêter dans ta fuite, ô temps

de ma jeunesse; c’est en vain que je te rap-

pelle; tu cours te précipiter dans le sein de
l’éternité. m

Ils ont pâli ces astres qui conduisaient
mes pas; elles se sont évanouies ces images

qui remplissaient le vide de mon cœur. Je
ne crois plus à l’existence de ces êtres chimé-

riques que je créais dans mes songes : ces
1

VILLE DE LYOR

W6! IN W Un



                                                                     

a Poésrns.
rêves brillans de mon imagination se sont
dissipés devant la réalité.

Semblable à Pygmalion qui, dans sa brû-

lante ardeur, cônvrit un marbre inanimé de
baisers jusqu’à ce qu’il lui eût communiqué

la vie et le sentiment , je pressais la nature
dans mes bras, jusqu’à cequ’elle s’animât du

feu poétique qui me dévorait.

Elle partageait ma flamme , elle cessait
d’être muette, elle me rendait les caresses de

l’am0ur, elle répondait aux battemens de

mon cœur. L’arbuste , la rose naissaient à la

vie; le ruisseau me parlait par son doux
murmure. Les objets les plus insensibles ces-

saient de l’être pour moi.

Mon âme , par d’impatiens efforts, s’élan-

çait hors de sa prison tr0p étroite. .. Que le

monde me paraissait grand , alors que la
fleur de ma jeunesse n’était pas encore épa-

nouie !... qu’il me semble petit depuis qu’elle-

s’est ouverte l I
un 30 51.1."?

t c c. and àü..’àui:;ui
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Libre de tout souci, livré au transport

qui m’animait, me nourrissant de rêveries

insensées , je me précipitais dans la carrière

de la vie. Dans mes projets audacieux , jus-
qu’on ne me portaient pas les ailes du génie?

ien ne m’arrêtait, ni la hauteur, ni la dis-
tance’; en un moment j’avais atteint les voûtes

azurées.

Tout me paraissait facile; tout semblait
me sourire... Je voyais réunis autour de
moi l’amour avec Ses faveurs, le bonheur

avec sa brillante couronne , la gloire avec
ses palmes, et la vérité resplendissante de

l’éclat du soleil. ’
Mais tout à coup , au milieu du chemin ,

ces aimables guides m’abandonnèrent; et
l’un après l’autre détournèrent perfidement

leurs pas. Le bonheur s’enfuit... Mon ardeur

pour la Science ne put être satisfaite: les
nuages du doute vinrent ternir l’image de
la vérité.

x .
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Je vis les palmes de la gloire prodiguées à

d’indignes fronts. Mes ameurs ne durèrent

qu’un printemps; la route que suivais
devint toujours plus déserte et plus triste. A
peine l’espérance l’éclairait-elle d’une faible

lueur.

Quelles sont les deux aimables divinités
qui me sont restées fidèles , qui marchent à

mes côtés , qui me prodiguent leurs conso-

lations et qui me suivront jusqu’au tombeau?

C’est toi, tendre amitié, toi dont la main
guérit toutes les bleSSures , toi qui m’aides à

supporter le lourd fardeau de la vie, toi que j’ai

cherchée et que j’ai trouvée de bonne heure.

Et toi aussi, dieu du travail, toi qui
t’associes volontiers à l’amitié, qui calmes

les orages du cœur , qui crées difficilement,

mais qui ne détruis jamais; toi qui élèves

lentement un édifice digne de ’l’éternité ,

mais qui abrèges les momens, les heures,
les jours , les années.

------
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LES FLEURS.

w 9
O fleurs qui ornez la prairie, etqui devez

votre naissance auxîrayons’ du soleil, la nature

vous chérit; elle vous a créées pour le plaisir

et la joie. . . . . Que votre parure est bril-
lante! . . . Quelles éblouissantes couleurs vous

a prodiguées la main de Flore l . .. Et ce-
pendant , aimâles filles du printemps , vous
avez à vous plaindre d’elle. . . Elle vous a

refusé le sentiment.

Le rossignol et l’aluuette vous disent les

doux plaisirs de l’amour , la sylphide aérienne

se balance Sur vos tiges légères... Vénus

elle-même a formé vos calices et vos cou-

ronnes ; et cependant, tendres fleurs, versez
I d’abondantes larmes. Elle ne vous a pas ac-

o cordé une âme sensible; mais quand banni



                                                                     

6 pofisrsspar les sévères paroles d’une mère , loin des

regards de Fanny , je vous choisis comme de

mystérieux symboles de mon amour, à peine

Sentez-vous le frémissement de ma main, que

vous naissezà la vie , vous prenez une voix ,
vous avez un cœur, vous devenez les inter-t
prêtes de mes peines, et le plus puissant des

dieux communique sa divinité à vos feuilles .

jusqu’alors inanimées.
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PLAÎNTÈS L’UNE JEUNEs FILLE».

--°--. ;: .»
« La forâtrend de sourds. gémissetnens. ..

Les nuages oeuvrent l’herisotl. v.- v: :Uheïjeu’nè

fille est assise sur le rivage...’[1es’ïfflots-Ïagités

satirisent centrales rochers-.75. ’. .Ï L’oeil En:

raide de larmes, laÎvierge soupiteï au seifiï’de

la nuit obscure, et laisse échapperi ces paroles.

« Men cœur est mort à la joie ..... Le
« monde ne peut en combler le vide.. . il
« ne peut remplir mes voeux. . . O. ma mère,

a rappelle à toi ton enfant... J’ai joui du
a bonheuri qu’on peut goûter ici-bas. . . j’ai

tr vécu. . . j’ai aimé. »

Elle dit , et ses pleurs coulent plus abon-
damment. . . Mais les pleurs ne ressuscitent
pas les morts... Une voix lui répond: « De-

. a an mande-mm ce qui console le cœur et gué-



                                                                     

8 porisus t« rit les blessures de l’amour après que ses

« plaisirs se sont évanouis... Je ne te le re-
z fuserai pas , ô ma fille! a ’ ’ ”

u Tu gardes le silence. .. Ah! laisse. cou-
« 1er tes larmes impuissantes. . . Ellesne ra-

« aimentpas la cendre des tOmbeaux ; mais
u la plus grandefélicité pour un. cœur qui

K a goûté les plaisirs, ravissaus de l’amour...

a: ce sembles: soupirs .et.-les peines que fait

«naîtrel’amour.» . . .2
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LES DEUX SEXES.
4-...-

’Vovu’z ces enfans semblablesè deux fleurs

vermeilles renfermées encore dans leurs bou-

tons. . . Les nœuds qui semblent les unir et
les confondre se, relâchent peu à peu... . Les

deux sexes commencent à se montrer, et la
force à se distinguer de la pudeur... L’un,

plaint-de feu et d’ardeur, Se livre à des jeux

bruyans et fait éclater ses bouillans trans-
pOrts. . . L’autre laisse déjà deviner la grâce

dontil sera paré un jour... mais aucun d’eux I

ne remplit encore pleinement vos. espé-
rances. . .,Elles Seront bientôt comblées. . . .

Observez la jeune fille... Que ses mouvemens
sont gracieux. .;;. que, de. charmes l’embqu

lissait !.... Une timide. fierté veille autour de
sa ceinture virginale... Elle éviteles hommes I

comme la biche tremblantefuit ledai’m qui
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la poumuit’dans la forêt; elle n’aîmé’p’as en;

I core. . . Le jeune homme plus hardi jette au
loin de sombres regards... il prépare ses flè-

ches pour le combat ou pour la chasse... Le
courage. et la gloire l’entraînent dans la lice

poudreuse et dans les lieux ou l’acier étincelle.

Nature, Consomme ton ouvrage. .a Si ces
deux êtres faits l’un pour l’autre ne se réu-Ï

nissent pas, ils vont se fuir pour jamais. .’.’

Mais tu es là , puissante divinité; et la symï

pathie à ta voix va faire naître la paix du Sein

de la guerre... Les cris des chasseurs ne font

plus retentir la forêt. .. les derniers bruits
du jour’expirent ; le firmament brille du feu

desastres; les roseaux agités par le zéphyre’

soupirent molleruent. les ruisseaux-coca
lent aventura doux murmure , et ’Philomèlè

prélude auxacoords mélodieux dont cette
enchante léïbocage. .ir...J’eune fille, panel

quoi ces soupirs s’échappentsils-de me Sein

qui réélèvs et s’abaisse tuera tout? 4.: Elle



                                                                     

DE SCHîLLEB. il
cherche un tendre objet qu’elle ne connaît

pas encore et qu’elle puisse presser dans ses

bras amoureux. . . Jeune homme , pourquoi

tes yeux se remplissent-ils de larmes P. . . tu
t’agites dans ton inquiète activîlé. . . tu brûles

des feux que tu as allumés toi-même , et rien
n’en tempère l’ardeur. ; . . . Mais seudaîn’il

rencontre la jeune beauté, et l’amour, en

les unissant , satisfait à leurs secrets désirs. . .

Divih amour , c’est à toi que nOus devons -

cet heureux triomphe. . . Séparés éternelle-

ment, les sexes sont par toi éternellement

rapprochés. l .

W
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LE SAVOIR DE L’HOMME.

.000.-

TU t’imagines connaître la nature parce que

tu lis dans ses productions ce que la main y
a gravé , parce que tu groupes méthodique-

ment ses menveilles,’ parceque tu as tracé

quelques lignes sur sa vaste surface. Ainsi
l’astronome , pour se guider plus facile-
ment dans les espaces azurés, décrit quel-

ques, figures et unît par des symboles , des

planètes que séparent de longues distances. . .

Mais connaît- il les lois mystérieuses qui
président aux révolutions des Sphères célestes

parce qu’il les a grossièrement imitées ?
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LE CHEVALIER.
--O.-

a CHEVALIER, le jure de vous aimer
a: comme mon frère. . . . . . mais ne me de-

nt mandez rien de plus; ou le chagrin abré-

« géra mes jours. Je puis supporter votre

a absence; mais je ne puis voir couler vos
a: larmes. »

Le chevalier entend ces mots avec une
muette douleur. Il presse la jeune vierge
dans ses bras, la quitte brusquement, et s’é-

lance sur son coursier. Il donne ordre à tous

ses vassaux de partir pour la Terre - Sainte.
Il marche lui-même à leur tête , et la croix

brille sur sa poitrine.

Des, actions héroïques signalent son cou-

rage... . . les plumes de son casque flottent
toujours au milieu des plus épais escadrons
de l’armée ennemie. . . Son nom seul effraie
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les Musulmans. Mais rien ne peut guérir’la

plaie de s0n cœur.

Un an s’est écoulé et il n’avpas trouvé le

repos. . . . Il quitte l’armée. . . . il monte sur

un vaisseau qui s’éloignait des rives de

Joppé. .. il aborde dans l’heureux pays
qu’habite celle qu’il aime.

ll frappe à la porte de son château. . . . .
elle s’ouvre, et il entend retentir ces terribles

paroles z Celle que vous cherchez est devenue
l’épouse du Christ. . . C’est hier qu’elle a pris

le voile et prononcé ses vœux.

Il fuit pour jamais loin de ce triste ma-
noir. . . Il jette au hasard ses armes , rend la
liberté à son coursier et se retire en silence...

iPersonne dans le village ne le reconnaît...
’ sa visière est baissée. . . et cache ses traits. à

tous les yeux.

Il se bâtit une cabane dans l’endroit où

s’élève le monastère du sein de funèbres. cy-a
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près. . .. Livré à l’espérance , il s’asseyait sur

la pierre dès les premiers feux de l’aurore;

il y restait jusqu’à ce quelles derniers feux

du soleil se fussent éteints.

Il jetait ses regards vers le cloître; il les
y tenait attachés pendant des heures entières. ..

Il attendait avec impatienCe le moment où
il verrait s’ouvrir la fenêtre de la Cellule de

son amie , où sa figure angélique , ces traits

qui lui étaient si chers viendraient réjouir la

vallée.

Quand il l’avait contemplée, il se couchait

sur le gazon, le sommeil fermait ses yeux, et
dans ses songes il hâtait par ses vœux le retour

de l’aurore. Il passa ainsi bien des jours , bien

des années , fermant sa bouche au mur-j
mure, et supportant avec fermeté sa douleur.

Un matin qu’il était assis selon sa coutume,

les regards tournés vers la cellule, la mort
vint à le saisir.... Il n’était plus, et ses yeux

inanimés étaient encore fixés vers le cloître.

--------
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LA JEUNE ÉTRANGÈRE.

WDans un vallon habité par de pauvres ber-

gers, lorsque les premiers chants de l’alouette

annonçaient le retour de la nouvelle année,

ion voyait apparaître une jeune fille d’une

beauté ravissante.

Elle n’était pas née en ces lieux; on igno-

rait d’où elle venait; lorsqu’elle se retirait ,

sa marche était si légère qu’on ne pouvait

la suivre.

Sa présence faisait naître le bonheur ; tous

les cœurs s’épanouissaient à sa vue; mais je

ne sais quelle dignité répandue sur sa per-

sonne inspirait le respect et bannissait la
familiarité.

Ses mains étaient chargées de fleurs et de
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fruits qu’avaient vu croître un ciel plus doux,

des campagnes plus fertiles.

Elle distribuait à tout le monde quelque
présent, aux uns des fruits, aux autres des

fleurs. Le jeune homme aussi-bien que le
vieillard rapportaient dans leur chaumière
des marques de sa générosité.

Tous les habitans du. village aûient part
à ses bienfaits. Mais lorsqu’un couple amou-

reux s’oflrait à ses regards, c’était aux deux

amans que l’inconnue faisait don de ses plus

belles fleurs. I
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PLAINTES DE cEaÈs.

La doux printemps a reparu. La terre
est rajeunie. Les collines se couvrent de
verdure; la glace s’est brisée; le soleil, dé-

livré du sombre voile des nuages , brille dans

le miroir azuré de l’onde; le soufle du zé-

phyre succède à l’impétueux aquilon; les

arbres se couvrent de feuillage; le bosquet
retentit de chants harmonieux , et les nym-
phes s’écrient: n Tes fleurs renaissent, ô Cé-

rès , et ta fille ne’revient pas a

Qu’il y a long-temps que je parcours les

vastes campagnes! Apollon, c’est en vain
que je t’ai confié le soin de chercher ce tendre

objet de mon amour; aucun de tes rayons
n’a. pu le découvrir , et ton char , qui pénètre
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la plus profonde obscurité , n’a pas trouvé

celle que j’ai perdue. Est-ce toi, Jupiter, qui

me l’as ravie? Pluton , séduit par ses at-

traits, l’aurait-il entraînée aux sombres

bords?

Qui portera l’expression de ma douleur

sur ces rivages arides? La barque infernale
sillonne incessamment le Styx, mais elle
ne porte jamais que des ombres légères;
elles seules traversent le fleuve. L’entrée du

royaume de la nuit est interdite aux immor-
tels. Mille chemins conduisent en ces tristes

lieux; aucun ne ramène vers le jour ceux
qui y sont descendus: les larmes de ma fille
y coulent sans que personne en instruise sa
malheureuse mère.

Les mortelles qui doivent leur naissance à

Pyrrha , serout unies à leurs enfans chéris ,

lorsque le bûcher faura consumé leurs dé-

peuilles. Les habitans de l’Olympe sont les

2.
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seuls que le trépas respecte , les seuls qu’é-

pargnc votre main sévère , impitoyables
Parques. Maisje renonce à ces privilèges que
donne la divinité... Ils font, hélas! le tour-

ment d’une mère;.précipitez-moi dans la

nuit éternelle , du haut des voûtes brillantes

du palais de Jupiter.

Mêlée à la foule silencieuse des ombres ,

je m’approcherai de ce trône redoutable où

elle est tristement assise à côté de son noir

époux. En vain son œil humide de pleurs se

tourne vers le ciel, vers les contrées qu’é-

claire l’astre du jour; elle n’aperçoit pas sa

mère infortunée; cependant un secret pres-

sentiment lui découvre ma présence; nous

nuas jetons dans les bras l’une de l’autre,

et les cruels habitans des enfers ne peuvent
se défendre de partager notre émotion.-

Vœux insensés! . . . . Plaintes inutiles! Le

soleil poursait sa course sans s’écarter de son
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chemin accoatumé; les décrets de Jupiter

sout immuables; le Dieu détourne sa tête lu-.

mineuse de ces gouffres ténébreux; et ma
fille, que la destinée y a fait tomber, m’est

enlevée pour toujours. . . . .. Elle ne me sera

rendue que lorsque les flots du Styx réfléchi-

ront les feux de l’aurore, et que l’écharpe

éblouissante d’Iris éclairera le noir séjour.

Il ne m’est rien resté d’elle , pas même un

tendre gage , un fragile souvenir qui me
rappelle que lescntiment fait disparaître les

distances... Rien qui unisse. encore la mère
à la fille. . .-Tous les liens Sont-ils donc rom-

pus entret les vivans et les morts?. Mais
non; elle ne m’est pas entièrement ravie...
nous: ne sommes pas fentièrement étrangères

l’une àl’autre.. . .. Il est encore un langage

mystérieux que les dieux ne nous ont pas

interdit. It

Quand les dons du printemps se flétriront ,
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quand le soufle glacé du nord dessèche le

feuillage et les fleurs, que les arbustes dé-
pouillés n’étalent plus qu’une honteuse nu-

dité, épuisant les derniers restes de ma vie ,

j’ofl’rirai en sacrifice au Tenare les grains

jaunissans que me fournira la riche corbeille

de Vertumne; les déposerai tristement
dans les sillons; je les rendrai les interprètes

de me douleur.

Lorsque la marche égale desheures ramène

l’aimable, printemps, le Soleil anime de ses

regards vivifians. les précieuses semences ren-

fermées dans le sein glacé de la,terre ; elles

avaient disparu à tous les yeux; maintenant.
elles renaissent pleines de vigueur; leur tige
s’élève dans les airs ;, leur racine craintive:

cherche. les ténèbres. Les cieux; partagent:

avec les enfers le soin de leur. destinée.

Habitantes à la fois du séjour des hommes

et du séjour des ombres, elles servent de
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messagers à mon amour, et de communi-
cation entre le jour et les ténèbres. Oui...,

quoique les antres jaloux du Tartare la re-
tiennent, sa voix parvient jusqu’à moi; elle

me parleè l’aide de ces enfans des beaux jours;

elle me dit que même au-delà du tombeau,

dans le triste séjour des ombres, le cœur con-

serve encore ses premières affections , et que

la froide mort ne glace pas la tendresse.

Salut, aimables fleurs. de la prairie : que la
roséela plus pure abreuvevotrebrillant calice.

Je veux vous prodiguer toutes les couleur’s
d’IriS, vous orner de tout l’éclat de l’aurore;

que les cœurs sensibles lisent et me joie et mes

chagrins dans la parure ravissante du prin-
temps , comme dans la Couronne décolorée

de l’automne. l
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LA DANSE.

Voraz ces jeunes couples former des wal-
ses gracieuses; leurs pieds légers effleurent à

peine la terre. Sont-ce des ombres fugitives I
dégagées du poids du corps, ou des génies qui

célèbrent de joyeuses danses aux rayons trem-

blans de la lune? Semblablesà la vapeur
incertaine qui s’élève dans les airs sur l’aile

du zéphyre, à la barque rapidevqui sillonne

la surface des flots argentés , leurs pas agiles

se règlent surles temps cadencés de la mesure.

Soudain un couple hardi se jette dans les
rangs les plus épais; on dirait qu’il veut les

rompre avec violence: un pouvoir magique
les ouvre devant lui et les referme aussitôt.

Il a disparu à nos regards; la confusion
semble être à son comble; et cet élégant
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édifice ne paraît plus qu’un amas de débris;

cependant l’ordre renaît, le nœud s’est délié

de lui-même, la joie brille dans tous les
yeux, et la symétrie reparaît entourée de

nouveaux charmes. Sans cesse détruite, elle

est sans ceSSe rétablie 5 et une règle certaine

préside à ces continuels changemens.

Comment se fait-il que ces figures variées

se succèdent sans relâche , et que ce tableau

mobile ne s’efface jamais? Comment , en
semblant n’obéir qu’à la voix du plaisir, ne

s’écarte-t-on jamais de la route qu’on devait

suivre à veux-tu le savoir?. . .. c’est la divine

harmonie qui opère ces prodiges, qui règle
ces bonds folâtres, et qui, semblable à Né-

mésis (r), conduit, avec le frein doré du

rhytme, cette impatiente et fougueuse jeu-
nesse. Moins sage qu’elle , ô homme in-

(r) Némésis présidait , du haut des cieux, à tout

ce qui se passait sur la terre.’(Note du traducteur.)
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sensé! tu fermes l’oreille à l’harmonie céleste,

à ces chants sublimes auxquels toute la na-v
turc répond , à ces voix in5piratrices qui gou-

vernent les êtres animés, et tracent aux astres

brillans leur carrière à travers les nuages.
Tu négliges d’apporter dans ta conduite cet

ordre que tu observes même dans tes jeux.
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LE’SECRET.

*ELLE n’a pu me dire un seul mot; trop
d’importuns nous épiaient; j’ai interrogé ti-

midement ses regards ,’ et j’en ai compris le

langage: je me glisse furtivement sous tes
ombres, bosquet hospitalier, dérobe aux
yeux. du monde deux amans cachés sous
ton épais. feuillage.

Quel bruit confusil... que] sourd bour-
dotutement?..... Tciut s’agite autour de
nous. .. Le travail occupe tous les bras...
Je distingue la voix des bruyans forgerons. . .

j’entends les coups de leurs pesans mar-

teaux... Que de peines ne donne pas aux
hommes le soin d’une misérable et fragile

existence l Cependant le bonheur se présente

à eux de lui-même; les dieux. ouvrent leur

sein et il vient embellir la terre.
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Cachons à tous les hommes les charmes

d’un amour fidèle. .. . ; ils ne pourraient

que troubler nos plaisirs.....; ils ignorent
l’art des vraies jouissances. . .; ils portent

envie à Ceux qui savent les goûter..... Le
bonheur est le partage de l’adresse ou de

la force; il faut le saisir au passage avant
que les méchans nous le ravissent].

Le bonheur vient sans bruit. . . . il aime la
nuit et le silence. . . . il fuit d’un pied agile

les lieux ou se cache la trahison. Ruisseau
limpide . qui coule près de nous, change-toi
en torrent impétueux; que tes ondesrnugis-
sautes fassent de ce bosquet un asyle sacré ,’

séparé du reste du monde. l
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LE BONHEUR.
flo- o

HEUREUX celui que les dieux bienfaisants

chérissaient même avant sa naissancel. . . En-

core enfant , il a reposé dans les bras de Vé-

nus; Apollon a ouvert ses yeux à la lumière,

Mercure, sa bouche à l’éloquence ; Jupiter a

imprimé sur son front le sceau de la puis-
sance. Une brillante et glorieuse destinée lui

est réservée; sa tête est couverte de laurier-s

avant qu’ait sonné l’heure du combat :

ses travaux sont récompensés avant qu’ils

soient entrepris. . . Il est digne d’admiration ,

’Sans doute , le mortel qui, artiSan de sa pro-

pre fortune, triomphe du. destin par la force
de sa vertu; mais le bonheur lui est refusé,
et la fermeté la plus héroïque ne peut pré-

tendre aux faveurs qui lui sont interdites.
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L’homme qui unit la sagesse à la constance

ne fera rien qui soit indigne de lui; mais les
actions éclatantes sont une grâce toute parti-

culière des immortels. Leurs présens ressem-

blent aux caresses d’une jeune amante; la
faveur règne dans le palaislde Jupiter comme

dans le temple de l’amour: les dieux ne sont

pas exempts de partialité; ils aiment la che-
velure flottante de la jeunesse; la gaîté les

attire; ils n’accordent pas leurs divines appa-

ritions à celui dont les regards sont les plus
perçans : ce vieillard seul, privé du jour, les

verra dans tout l’éclat de leur majesté. Ils

choisissent volontiers pour leurs interprètes

les cœurs simples; et dans un humble vase
versent quelquefois l’ambroisie. .. Ils se pré-

sentent sans que l’espérance les ait appelés;

et ils trompent l’attente présomptueuse. Leur°

liberté souveraine ne reconnaît aucune loi. . .

Le père des hommes et des dieux a-t-il dis-
tingué quelqu’un dans la foule,. .. il lui envoie
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son aigle , qui le transporte jusqu’aux voûtes

éternelles..... La main protectrice du dieu

entoure sa tête ou du vert laurier, ou du
majestueux bandeau des rois; lui-même ne
doit sa couronne qu’à la fortune. Le vain-

queur du serpent, Apollon , trace la route au
favori du ciel. L’amour qui subjgue les

cœurs en souriant, se met à sa suite... ..
Neptune lui applanit le chemin de la mer,
et p0usse le vaisseau qui porte César et sa
destinée... .. Le lion vient s’humilier à ses

pieds, le dauphin sort de la profondeur des
eaux et lui offre son dos obéissant.

Ne vous plaignez pas de ce que les dieux
lui accordent une victoire trop facile; de ce
que Vénus le soustrait au hasard des batailles.

J’envie celui qu’elle protège coutre les dan-

gers , et non celui dont elle œuvre les yeux
de profondes ténèbres... Achille était-il moins

grand parce que Vulcain avait forgé son bou-

clier et trempé sa redoutable épée; parce
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contre un simple mortel? C’est pour lui un
titre de plus à la gloire d’avoir été aimé des

dieux, qui respectèrent son courroux et plon-

gèrent la fleur de la Grèce dans le tombeau ,

pour rendre sa gloire immortelle. La beauté
ne’doiwas son. éclat à son mérite , elle brille

comme le lys; elle ne serait rien sans la fa-
Veur de Vénus... Pourquoi vous en plaindre?

Laissez-la j0uir de son heureux sort. N’êtes-

vous pas heureux vous-même, puisque vous

la contemplez, et avez-vous plus de droits
qu’elle à ce bonheur? Réjouissez-vous de ce

que le don des vers est accordé par les dieux

aux mortels, lorsque vous entendez le chantre

inspiré redire les hymnes que lui ont ensei-
gnés les Muses. C’est un dieu qui l’anime, et

il est lui-même un dieu pour ceux qui l’é-

coutent. . . Il est heureux; vous pouvez l’être

comme lui. Que Thémis apporte sa balance
sur la place publique et égale les récompenses

rn--Ë»MŒËZUT- ’----- -. r
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au mérite. . . Mais la joie ne peut briller sur le

visage des hommes, que lorsque les immor-
tels le permettent.;. La félicité est un bien-

fait qui nous vient d’en haut..... Les choses

humaines naissent, croissent, se déveloPPent

avec le temps, mais le bonheur et la beauté
existent de mute éternité. .. On les. voit ap-
paraître tout-à-coup , semblables ’à Vénus

sortant du vaste sein des flots , ou à Minerve
’s’élançant lions du cerveau de Jupiter, armée

de sa redoutable égide.
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.v v r -- vLES, TROIS VÉRITÉS.,

. Il. est trois grandes vérités qui volent de

bouche en bouche; leur source est dans
notre cœur. L’homme qui les abjure n’est

plus digne d’estime. a

L’homme est libre , fût- il né dans les

chaînes; c’est à la liberté qu’il est destiné.

Que les cris de la multitude, que la voix des
préjugés n’égarent’pas votre esprit; ne trem-

blez pas devant l’homme libre , devant l’es-

clave qui brise ses fers.

La vertu n’est pas un vain mot; l’homme

peut la pratiquer sur la terre. Quoique ses
pas chancèlent , il peut les diriger vers le
ciel. Un esprit simple suit quelquefois ,
dans son humble médiocrité , les règles

s
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éternelles queue savent pasd’evîner les sages

de la terre. .

Il est un Dieu dont la puissance souveraine

gouverne le monde; sa volonté reste im-
mpable au milieu de toutes les inconstances
humaines. Sa sublime pensée domine le
temps et l’espace; nos va’ines agitations ne

vont pas jusqu’à lui;

Retenons bien ces grandes vérités ; qu’elles

volent de bouche en bouche; leur source
est dansnotre cœur. Tout-le mérite de
l’homme. consiste à les resPecter.

l

a

5.;
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LE PARTAGE DE LA TERRE”

Gùmm
’MORTELS, partagez vous la terre , dit Ju;

piter un jour du haut du céleste empire;
je vous la donne 5’ qu’elle vous serve d’hé-

ritage; mais divisez-la entre vous comme de
bons frères.

A ces mots jeunes et vieux de se mettre
en mouvement.’ Le lab0ureur de s’emparer

des fruits de la campagne; le gentilhomme ,

du droit de chasse dans la forêt. .

Le marchand remplit ses vastes maga-
sins ; l’abbé choisit le vin le plus exquis ; le

roi établit des barrières sur les ponts et les
grandes routes, et s’écrie: Les droits de péage

m’appartiennent l

Le partage était fait depuis longtemps ,
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quand un poète se présenta. Il arrivait d’un

pays éloigné .. . mais ’il venait trop tard;

tout était distribué 3 tout avait un maître.

Il s’adresse à Jupiter , se prosterne devant

son trône et lui expose en ces termes le sujet

de ses plaintes : Omon père, le plus cher de

tes enfans doit-il être le seul que tu oublies ?

Pourquoi , répond le dieu , m’adresser ces

reproches? Ils sont injustes si tu reviens du
pays des chimères; où étais-tu quand on a

fait la distribution des biens de la terre? --
J’étais près de toi, reprend le poète.

Men œil contemplait ton visage divin, l’har-

monie des sphères célestes enchantait mon

oreille. Pardonne si, ébloui par ta Splendeur,

mon esprit s’est détaché un moment des

choses d’ici-bas.

La terre , dit Jupiter ,,’ ne m’appartient
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plus 5c elle est entièrement occupée. Mais si

tu veux vivreavec moi dans l’Olympe , les

portes. de l’Olymplefi’non fils, s’ouvriront

devant toi toutes les fois que tu viendras y
frapper.

-.m A -.....
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A CHRISTOPHE CÔLOMB.

’ une...

COURAGE , hardi navigateur. . . De prétend

dus sages peuvent se rire de ton entreprise,
et les bras de tes rameurs tomber de fatigue:

n’en poursuis pas moins ta commets les
plaines du couchant. Il apparaîtra enfin à
tes yeux , ce rivage que tu as deviné. Plein de

confiance dans le Dieu qui te guide , sillonne t
cette mer silencieuse. . . N’eût-il pas encore

été créé, ce nouveau monde que tu cherches,

il va sortir des flots. ..... Il est une secrète
alliance entre la nature et le génie. L’une

accorde aux hommes ce que l’autre leur

promet. i
«.me
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SUR ULYSSEJ

Man--
ULYSSE a parcouru les mers pour retour-

ner dans sa patrie; il a échappé aux gouffres

de Charybde , aux mugissemens de Scylla ,
aux dangers de toute espèce qui l’assaillaient

et sur la terre et sur l’onde. Une destinée en-

nemie l’a conduit jusqu’aux sombres bords.

Enfin, pendant son sommeil, le sort pousse
son vaisseau sur les’côles d’lthaque. . .. et

à son réveil il ne Arecouna’tt pas les rivages

chéris de l’île qui lui a donné. le jour.

magma-«-
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LA CAUTION.

Minos, un poignard sous son manteau,
s’est introduit dans le palais de’Denys. Il

va le frapper. quand il est saisi par les satel-
lites du prince. A quel usage destinais-tu ce
fer , lui demande-bi! en fureur? - Je voulais
délivrer mon pays d’un tyran. --Tu expieras

ton crime sur l’échafaud. .

Je Suis prêt à mourir, reprend Méros, et

je n’implore point ma grâce; je ne demande

que trois jours de délai pour célébrer le ma-

riage de ma sœur. Mon ami sera ma caution;

il te. répondra de moi, et si je me soustrais
à ta vengeance, tu pourras l’exercer sur lui.

Le roi, après une courte hésitation , ré-

pond avec un sourire. moqueur: Je t’accorde
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ta demande. Les trois jours expirés, si tu n’as

pas reparu, je te fais grâce, et ton ami meurt
à ta place.

Méros court vers son ami : le roi, lui
dit-il, m’a condamné à mort. Il m’accorde

trois jours de délai’pour célébrer le mariage

dema sœur. Sers-moi de caution auprès de
Ilui; au bout du troisième jour je viens briser

tes fers. -

Les deux amis s’embrassent en silence.

L’un se rend dans la prisop , et l’autre quitte

SyracuSe. La troisième aurore n’avait pas
brillé, que Méros , ayant uni sa sœur à SOn

époux, se hâte de revenir.

Cependant la pluie tombe à grands flots ;
les Atorrens impétueux se précipitent avec fra-

Cas du haut des montagnes; et lorsque Méros,

appuyé sur son bâton de voyageur, arrive

sur les bords de la rivière , les vagues cour-
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roucées ont brisé le pont qui unit les deux

rives.

« Désespéré de ce retard , il fait retentir

l’écho de ses cris; il promène au loin ses re-

gards; il n’aperçoit pas une seule barque. ’

Aucun naptonnier ne répond à sa voix, et les

fleuve s’enfle toujours davantage.

Il se met a genoux, et levant ses mains
vers le ciel: Jupiter , s’écrie-t-il , arrête la

fureur de ces eaux mugissantes : les heures
volent. Le soleil est au milieu de sa carrière ;

quand il l’aura terminée, si je ne suis pas

arrivé à Syracuse, mon ami doit mourir à

ma place.

Cependant le temps s’écoule ;.le torrent de-.

vient plus rapide.... Méros n’hésite. pas. . ., Il

se jette au milieu du courant, lutte d’un bras ’

nerveux contreles flots; un Dieu prend pitié

de lui.

V 11a gagné l’autre rive. . . Il double le pas,
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et remercie la divinité protectrice à laquelle

il doit son salut. Tbut à coup , dans l’endroit

le plus obscur de la forêt , .s’élançant de leur

secret asyle, et ne respirant que le carnage ,
des brigands entourent le malheureux voyan
geur..

Que voulezwous de moi, leur dit-il en
pâlissant d’effroi? ma vie? Je l’ai promise au-

roi... Ayez pitié de moi. pour l’amour de,

mon ami. Les-brigands le menacent encore...
Il saisit la massue de l’un d’eux. . . Trois suc-.

combent. sous ses coups, lesautres prennent
la fuiter

Le soleil est brûlant. .. Les genoux de
Méros , brisés par la fatigue , se dérobent

sous lui.. . La soif le dévore... O Jupiter l:
s’écrie-kil, tu m’as sauvé du sein des flots,

tu m’as délivré du fer meurtrier, devrais-je

succomber ici et laisser périr mon ami?

Mais quel bruit se fait entendre? Quel
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I doux murmure vient frapper ses oreilles?

Il s’approche : c’est une eau limpide qui sort

du sein du rocher. Il s’y désaltère.

Déjà le soleil brille à travers la verdure,

et dessine dans la prairie les ombres gigan-
tesques des arbres de la forêt... Il entend deux.

voyageurs se dire l’un à l’autre : «Il monte

a maintenant sur l’échafaud. a

L’amitié semble lui donner des ailes. . . Il

vole. .. Il voit déjà les tours de la cité réflé-

chir les feux du soir, quand il rencontre le
fidèle gardien de sa maison, qui soupire en

reconnaissant son maître. ’

Fuyez, lui dit-il, vous ne pouvez plus
sauver votre amigtsau’vezï du moins vôtre

pr0pre vie. Il est maintenant Sur l’écha- a

faud. Il v0us a attendu. jusqu’au dernier?-

moment. Les cruelles railleries du-tyran
n’ont pu diminuer sa confiance en vos" pro-

messes. ’
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Si je ne puis l’arracher à la mort , répond

Méros, la mort nous réunira tous deux. ..:

Que le tyran ne puisse pas dire : Un ami a
manqué de foi à son ami. . . Qu’il se prépare

à frapper deux victimes , et qu’il ne regarde

plus le sentiment sacré de l’amitié comme

une chimère.

Cependant le soleil se cache dans les eaux...

Méros arrive aux portes de la ville... La foule

entoure lelieu du supplice. . Le bourreau - t
lèvedéja la hache sur la. tête de son ami...

Arrête! lui crie-t-il, en se faisant jour à tra-

vers la multitude : c’est: moi dont il était la

caution; c’est moi que tu dois frapper.

:3146. peuple est saisi d’admiration ..... Les...

deux. amis..eonfondent.leur .joie.et leur A douer

leur-dans lesbrasl’un;detliautre.....Des larmes

baignentrtous Pled yeux; Le :roi éprouve x anar

vive vémotion .;. il t les) fait-ramener devantz

lui.
--viv:-u-9..z-»----- --
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Il les regarde long-temps avec étonne-

ment. Vous avez mon amitié , leur
dit-il. L’amitié !... elle n’est donc, pas un vain

mot. .. Soufi’rez que je devienne aussi votre

ami et quegnos trois cœurs soient unis par les

mêmes liens. . ’

nl
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LE SOIR;

m.-
Dnscnnns de; ton char, Dieu brillant;

l’homme languit accablé de chaleur; la terre

implore la rosée bienfaisante; tes chevaux

fatigués ont besoin de repos. Dieu brillant,

descends de ton char.

Vois-tu au milieu des flots cette beauté
qui te sourit? ton cœur ne la reconnaît- il

pas? Tes chevaux précipitent leur course;
ils ont entendu la voix de leur reine.

Apollon se jette dans les bras de son
amante; le fils de Vénus tient les rênes à sa

place. Les coursiers haletans boivent à longs
traits l’onde rafraîchissante.

La nuit silencieuse s’approche à pas lents;

elle est suivietde l’Amour, et Apollon s’en-

dort sur le sein de Thétis.

0....
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L’A FÊ’LE D’ÉLEUSIS.’

i Bananes , formez des couronnes de bluets
et d’épis dorés ; que la joie brille dans tous

les yeux. C’est aujourd’hui la fête de notre

reine , de celle qui unit les hommes entre
eux, qui adoucit nos mœurs sauvages, qui
changea en habitations stables les tentes mo-
biles dont on faisait usage autrefois.

Jadis le Troglodyte se cachait dans les
. fentes des rochers; le Nomade dévastait les

campagnes qu’avaient foulées ses pas; le

chasseur parcourait les bois l’arc et le javelot

à la main. Malheur à l’étranger jeté par la

tempête sur leurs rivages. j

Ces bords furent visités par Cérès , errant
4
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au hasard pour chercher sa fille. La verdure
des champs ne vint pas réjouir ses regards;

nul toit hospitalier ne lui servit d’asile; nul

temple pacifique ne lui appiit qu’on rendait

aux dieux le respect et les hommages qui
leur sont dûs.

Les campagnes stériles ne pouvaient of-
frir leurs productions à sa faim dévorante...

Elle ne vit que des ossemens blanchis sur de

barbares autels. Partout ou elle porta ses
pas , elle eut à déplorer l’abaissement et la

misère des hommes.

Telle est donc, dit-elle, la destinée des
mortels qui ont été créés à notre image?

Les avons-nons mis en possession de la terre
pour qu’ils errent sur sa surface comme des

rois détrônés, comme des malheureux sans

famille et sans patrie 1’

Aucun des habitans de l’Olympe n’a-t-il
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un surtitrait. En
pitié de leur sort et ne vient-il les soustraire

à une si profonde ignominie? Les dieux
sont-ils donc insensibles à des maux qui ne
les atteignent pas P Pour moi, je ne puis rester

indifférente aux maux des fils de Pyrrha.

Que l’homme devienne digne de ce titre 5

qu’il contracte une éternelle alliance avec la

terre, sa mère et’sa nourrice ; qu’il re5pecte

les lois immuables qui règlent la marche
solennelle et harmonieuse des astres.

Elle dit , et dissipant le nuage qui la ca-
chait à tous les yeux, elle apparaît muta;
coup, avec l’éclat d’une déesse, au milieu-

de ces peuples sauvages. Ils célébraient alors

un horrible festin. Ou lui présente une coupe

remplie de sang.

Elle la repousse avec indignation, et dér-

tourne en frémissant ses regards : Les”
dieux, s’écrie-t-elle, ne sont pas honorés

. 4.
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par de sanglans sacrifices. Ils acceptent vo-
lontiers l’ofl’rande des fruits de l’automne et

des fleurs du printemps.

A ces mots elle arrache un javelot d’entre

- les mains d’un farouche chasseur, et avec le

fer de cette arme homicide , elle trace des
sillons sur la terre; elle y jette quelques grains
tirés d’un des épis de sa couronne.

Soudain la campagne se couvre d’une
moisson jaunissante, qui s’étend plus loin-

que l’œil ne peut atteindre. La déesse lie la

premièregerbe , la place sur la borne d’un
champ qu’elle choisit pour autel , et ’s’adres-

saut à Jupiter:

Père des dieux, dit-elle, toi qui règnes

dans les cieux , prouve-nous que tu vois ce
sacrifice d’un œil favorable abaisse les voiles

épais qui te cachent aux yeux de ce peuple

malheureux, qui ne jt’invoque pas encore z
fais qu’il. reconnaisse ta divinité. I ’-
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- Jupiter entend la voix de sa sœur... . . La
foudre part de sa main puissante , précédée
de l’éclair étincelant , elle éclate au milieu

d’un ciel pur ; le feu sacré s’allume 5 des”.

tourbillons de flamme et de fumée s’élancent

dans les airs, où l’aigle a déployé ses ailes

rapides. ’
t Ces âmes grossières’s’ouVrent aux premiers

.sentimens de l’humanité. Tous se précipitant

aux pieds de la déesse , jettent loin d’eux

leurslarmes cruelles, et prêtentl’oreille aux

leçons divines que leur donne Cérès.

Les dieux descendentide» leurs trônes :2
Thémis elle-même marche à leur tête t le

sceptre de la justice à la main , elle règle les.

droits deuchacun , fixe les limites des .champs,

et prend à témoin les puissances invisibles de

I’Erèbe. . ’ V ’
On voitparaître Vulcain , fils ingénieux de
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Jupiter , si habile dans l’art de pétrir l’argile

et de fondre l’airain. Il leur enseigne la ma-

nière de se servir des tenailles et des scuf-
V flets , et leur fait présent d’une charrue, on-

vrage de ses mains.

Minerve, armée de sa lance, s’élève comme

une reine au milieu de la troupe céleste , et
semble lui dicter des lois. Sa voix retentit
au loin. Elle veut bâtir de solides murailles .
qui protègent les hommes ; elle veut ne faire
du monde entier qu’un peuple de frères.

Elle trace dans les champs des lignes mys-
térieuses ;’le’dieu Terme s’attache à ses pas.

La colline verdoyante, le lit même du tor-
rent impétueux , sont renfermés dans les
bornes qu’elle leurra fixées. ’ i I

Les nymphes et les oréades qui, le carquois

sur l’épaule, accompagnent l’agile Diane sur

les monts escarpés, arrivent en jetant des
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cris de joie; les. pins tombent, sous les coups
redoublés de la hache.

Les dieux des: fleuves, couronnés Ide r05

seaux, sortent du sein (les flots azurés, et

poussent vers le rivage les troncs antiques que
leslîeures, à la robe retroussée, s’empressent

(le façonna; avec grâce.

Un mit accourir Neptune; dieu des mers,

Avec Son trident il arracheidu centre de la
terre les colonnes de granit qui y sont en-
fouies. lCes énormes masses sont soulevées

pan sa îmjaiü puissante comme une plaine
légèi’e, tel , Secondé par l’adroit Mercure, il

Élève les remparts de la ville nouvelle.

Aux sons de. sa lyre d’or le dieu de la lu-

mière appelle à son seCOurs la puissante Har-

monié. lads neuf Sœurs népondenten chœur

à ses dans; et les pierres s’uniSsent en cas

demie: n - -
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Cybèle fixe aux vastes "portes les verbaux
retentissans. Bientôt l’édifice merveilleux est:

achevé, et déjà les portiques du temple
brillent de tout l’éclat d’une fête.

La reine des dieux s’approche, une cou-f

ronne de myrte’à la main. Elle unitlle plus

beau des bergers à la plus belle des bergères

Vénus, suivie de son fils], répand de noua
veaux charmes sur les époux. Tous les dieux

leur offrent des présens, I

Les nouveaux citoyens entrent danslef
temple qui leura ouvert ses portes hospita-È
lières. Cérès en est. la prêtresse, Lorsque

les cérémonies sacrées sont achevées, elle

s’adresse. au peuple aSSemhlé.’.

: Les animaux .1 quizzhabi’bem les déserts

aiment la libertés, leur dit-elle y lessdieux sont

libres dans les cieux. Ils soumettent lem
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passions violentes aux lois plus puissantes de

la nature. Mais les hommes doivent, pour.
être libres, s’unir aux autres hommes. Ce
n’est que par leur Junion qu’ils peuvent être

et libres et puissans.

Bergers; formez des couronnes de bluets
et d’épis dorés; que la joie brille dans tous

les yeux. C’est au]0urd’hui la fête de notre

reine, de celle qui unit les hommes entr’eux
et qui nous donna mie patrie...’. c’est la mère

du monde. Que nos chants la célèbrent a

l’envi. , ’ . .r" .i t
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LA RENCONTRE,

Je la vois encore, brillant commele soleil,-
au milieu des femmes dont elle était entou-
rée... J’étais éloigné et n’osais approcher,

ébloui de tant d’éclat. Je ne Sais quel secret

sentiment d’amour et de crainte me retas-

nait. Je pris ma lyre et j’en tirai quelques

accords.

Vainement je cherche à me rappeler le
trouble que j’éprouvai alors, et les chants

qui sortirent de ma bouche 5 j’avais pris un

nouvel être; mon âme avait trouvé un nou-

Veau langage , et mon cœur, depuis si long-
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temps enchaîné, rompait à-lasfois tous ses

fers : dans ses replis les plus profonds je des
couvrais des son; divins qui y dormaient une
sevelis.

Lorsque j’eus condamné ma lyre au si-

lence, je revins à moi, et je vis sur une figure
céleste l’amour lutter avec l’austère pudeur.

Je crus être transporté jusqu’aux cieux lors-

’ que j’entendis ces douces paroles. . . Ah! il

ne me sera donné que dans le séjour des
bienheureux d’en entendre d’aussi harmo-

nieuses.

Je connais, dit-elle, tout le prix d’un
cœur modeste qui n’ose exprimer ce qu’il

sont et qui se consume lui-même, privé de

toute consolation. Je veux récompenser avec

les plaisirs des sens la noblesse de ton âme.

Que le destin le plus favorable brille pour le

mortel le plus malheureux. . . que l’amour
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cueille les fleurs de l’amour. . . . ses dom
ceurs sont réservées à ceux-là seulement

qui savent les apprécier et dignement y
répondre.
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LA CLOCHE:

’mflo-v

LE .moule est fixé dans la terre: l’argile

est préparée pour recevoir la cloche. C’est

aujourd’hui qu’elle doit être fondue. . . Cou-

rage, mes amis , qu’une sueur brûlante coule

de vos fronts. . . qu’à’ l’œuvre on reconnaisse

l’ouvrier; mais l’art des hommes n’est rien

sans la bénédiction du ciel.

De sérieuses réflexions doivent être as-

sociées à des travaux sérieux. De sages dis-

cours les rendent plus faciles. Considérons

avec attention ce qui doit résulter de nos
faibles efforts. lnsensé celui qui ne se pro-
pose aucun but, dont l’esprit ne prévoit point

ce qui va sortir de ses mains. . . . . C’est la
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rai50n qui fait la gloire de l’homme et qui

le distingue des autres animaux.

Prenez du bois de sapin... qu’il: soit bien

. sec , afin que la flamme comprimée se pré-

cipite avec plus de force dans les tubes;
exposez le cuivre et l’étain à un feu ardent ,

pour que l’alliage se fasse plus vite. ’

Cette cloche formée par nos mains avec

le secours du feu dans le sein profond de la-
terre, parlera de nous du sommet élevé de l

la tout... Elle verra se succéder bien des
jours. . . . elle frappera l’oreille d’un grand

nombre de mortels; elle s’afiligera i’avec les

afiligés; elle s’unira aux accens dé la piété

et de la prière... Les arrêts du destin feront

retentir l’airain religieux qui les annoncera

aux fils de la terre. I

Des bulles d’air blanchissent la» surface du

métal qui se dissout. Laissez:le se pénétrer
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des sels de la cendre , ils accélèrent la fusion:

bannissons-en toute matière étrangère, afin

que les sons de la cloche soient pleins et

sonores. lC’est elle dont les joyeux accens saluent
l’enfant nouveau-né à son entrée dans la car-

rière de la vie , qu’il commence entre les bras

du sommeil... Sa bonne comme sa mauvaise
fortune est encore cachée dans le sein de
l’avenir. Les tendres soins d’une mère veillent

autour de son berceau... Les années fuient
plus vite que la flèche rapide. . . Déjà fado:

lescent s’arrache fièrement aux cercles des

jeunes filles , et s’élance dans la vie.. . Un
bâton de voyageur à la main , il parcourt le

monde... Il rentre comme un étranger sous

le toit paternel; à ses yeux apparaît dans
tout l’éclat de la jeunesse, ainsi qu’une habi-

tante des cieux , la jeune fille dont les traits
modestes sont embellis parla pudeur. . . Une
passion brûlante s’allume dans le odeur du
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jeune homme; .. . il recherche la solitude à
des larmes roulent dans ses yeux; il évite ses
amis insensibles à l’amour.... Il s’attache en

rougissant aux pas de la jeune fille, dont un
regard suffit pour le rendre heureux. . . . . Il
cueille les plus belles fleurs pour les’lui
offrir... 0 tendres désirs! .. douce espéran-

ce !.. heureuses prémices du premier amour!

Le ciel s’ouvre aux yeux du jeune amant. . .

Son cœur ne saurait suffire à tant de féli-

cité... Ah! que ne peut-il fleurir éternelle-

ment, le printemps de l’amour!

Comme les tubes ont bruni! Je vais plouk

ger une baguette dans le creuset: si elle se
couvre d’une couche de verre, il sera temps .

de couler. Allons, mes amis, faites cet es-
sai; voyez si la fusion s’est opérée sous, d’heu-

reux auspices.

Une harmonie parfaite résulte de l’union

de la force et de la douceur. Deux êtres
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qui s’unissent pour jamais doivent donc

bien éprouver si leurs cœurs se convien- t
nent. Le délire de l’amour est passager; le

repentir est éternel. Qu’elle est belle la jeune

épouse, lorsqu’une couronne de fleurs sur la

tête, elle marche à l’autel au son argentin
des cloches de l’église !’ Mais pourquoi faut-

il que la plus douce cérémonie soit le terme

du printemps de nos jours il Avec la cein-
ture et le-voile, que de ravissantes illusions

se dissipent l La passion fuit; l’affection doit

rester. La fleur se fane; le fruit doit lui suc-
céder. L’homme engagé dans les sentiers

épineux de la vie, se met’à la poursuite du I

bonheur. Que d’efforts ne doit-il pas faire
pour l’atteindre! A combien de peines, de

soucis, de hasards, n’est-il pas destinél. Il

emploie tour-à-tour l’adresse, la ruse et la

force; enfin la fortune lui sourit: ses ma-
gasins se remplissent d’objets précieux. Il

augmente ses domaines; il agrandit sa mai-

’ 5
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son; sa vertueuse compagne y préside ; son

empire est celui de la sagesse; elle instruit
"sa fille; elle forme son jeune fils à la vertu;
elle contribue à la félicité de la famille par

l’ordre avec lequel elle la gouverne; un
doux parfum règne dans son habitation; le
fusoau mobile ne quitte point ses. doigts in-
dustrieux; dans ses coffres reluiængde pro-

preté s’unit la laine brillante au lin blanc

comme la neige; elle ne s’abandonne ja-

mais au repos.

Le père, du haut de sa maison d’où la vue

s’étend au loin, jette des regards satisfaits

sur les arbres qui croissent dans ses terres ,
sur ses champs fécondés par la faveur céleste,

sur les flots o’ndoyans de ses moissons; dans

son orgueil présomptueux il s’écrie :ma for-

tune, aussi solide que les fondemens de la
terre, est à l’abri’de tous les revers; mais on

ne peut contracter d’alliance éternelle avec

le destin V, et le malheur arrive à grands pas.
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La caSSure est bien dentelée; la fonte peut

commencer: auparavant adressons une prière
fervente au Seigneur; afin qu’il protégé le

moule. Donnez maintenant un libre cours à
ces vagues enflammées; qu’elles se préci-

pitent au milieu d’une fumée épaisse dans

le chemin que nous leur avons tracé.

Le feu est une source de bienfaits quand
on surveille son action et qu’on modère son

impétuosité. C’est au feu que l’homme doit

preSque tous les ouvrages de ses mains. Mais

cette puissance divine devient une puissance

terrible , lorsque, fille de la nature, elle re-
prend sa première indépendance et rompt
les digues qu’on lui oppose. Malheur à nous,

lorsque, ne trouvant point de résistance et
augmentant de force à chaque pas, elle roule

d’efi’royables torrens dans les rues et dans

. les places d’une cité populeusel.. . Les élé-

mens sont ennemis des merveilles enfantées

par l’induStrie humaine.
5.
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Du sein des nuages tombe indistinctement

et la pluie qui fééonde et la foudre qui dé-

truit. Entendez-vous ce tintement lugubre
sur le sommet de latent? c’est le tocsin. . .

Une vive clarté rougit, enflamme l’hori-

zon; mais ce n’est pas la clarté du jour.

Quel horrible tumulte! La fumée s’échappe

en tourbillons; des colonnes de feu s’élèvent

en, pétillant dans les airs ; la flamme, aussi

.rapide que le vent , transforme chaque mai»

son en une fournaise ardente; l’air est em-
brasé, les murailles s’écroulent, les portes

tombent , les poutres se brisent,.les enfans
crient , lesmères courent au hasard: (lumi-

lieu des débris,, lesvanilmaux poussent des
igémiss’emens plaintifs; tout se précipite ou

«succombe ou s’enfuit: la nuit le dispute en

réclataulvjour. Cependant une chaîne bien-

faisante s’établit; le seaulvole de main en

r main; l’eau jaillit de toutes parts; mais l’on

ragnjtd’uue aile rapide, vient en rugissant



                                                                     

un SCBILLER. 69
se mêler à la flamme : la flamme dévore les

moissons entassées et les riches magasins;
l

elle s’élance vers le Clel sous des formes gl-

gantesques; on dirait qu’elle veut consumer

l’univers. ’ I
. L’homme cède à une force irrésistible; il

voit périr le fruit de ses travaux. Tout est
détruit; l’horreur seule habite ces lieux dé-

serts, maintenant ouverts aux regards du
ciel. L’homme jette encore les yeux sur le

tombeau de sa fortune. Il ne lui reste plus
que son bâton. de pèlerin; c’est la tout ce

qu’il a pu soustraire la fureur de l’incen-

die. Une douce cônsolation lui est cependant
’ réservée; il compte les personnes qui lui sont ,

chères; toutes ont survécu.

Le métal est reçu dans la terre et le moule

est heureusement rempli. Mais en récom-

t pense de notre zèle industrieux, verrons-
. nous ’la’fm couronner Cet heureux com-

ç .
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mencement ’1’ Si la fonte n’avait pas été

bonne! Si le moule allait se briser! Pendant
que nous nous livrons à l’espoir, peut-être

un malheur est arrivé.

C’est au sein ténébreux de la terre que

nous confions l’œuvre de nos mains. C’est

elle que le laboureur rend dépositaire du
froment doré, dans la douce espérance que
la bénédiction céleste viendra la féconder.

Et nous aussi nous y déposons une se-
mence bien plus précieuse que nous arro-
sons de ’nos larmes, et que nous espérons voir

sortir un jour du tombeau pour jouir d’une
destinée meilleure.

La cloche mêle sa voix lugubre et plain-
tive aux chants des funérailles. Ses sons gra-

ves et funèbres nous accompagnent sur le
dernier chemin que nous devons parcourir.
C’est uneltendre épouse, une mère chérie

Mx. ,que le prince de la mort arrache d entre les
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bras de son époux , ravit à l’amour des en:

fans qu’elle voyait croître sous son œil ma-

ternel. Hélaslles liens de la famille sont à

jamais rompus. Elle quitte sa maison pour
habiter le pays des ombres; ses exemples
n’instruiront plus ceux qui l’entouraient; ses

soins attentifs ne veilleront plus à la prospé-

rité commune, et une impérieuse marâtre

viendra tyranniser de malheureux orphelins.

En attendant que la cloche se refroidisse ,
reposons-nous de nos pénibles travaux ; imi-

tons la douce oisiveté de l’oiseau sous le

feuillage. Lorsque le cours des astres ramène

la’nuit, le serviteur entend avec joie la
cloche annoncer la fin du jour; le maître ne

goûte jamais les douceurs du repos.

Le voyageur errant sur des terres étran-
gères se hâte de retourner dans sa chère
patrie. Les brebis reviennent. de la prairie;
les bœufs au large front, à’la peau lui-
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chariot chancèle sous sa charge pesante;
sur les gerbes brille une couronne de fleurs;
les jeunes moissonneurs courent à la danse.

Le bruit diminue dans les marchés et sur
les places. Les habitans du même toit se
réunissent autour du foyer commun. Les
portes des villes se ferment et roulent. en
gémissant sur leurs gonds. La terre se couvre

de sombres voiles; mais le bon citoyen n’en

est pas effrayé: les méchans veillent avec de

coupables desseins; mais l’œil de la loi les

observe.

C’est l’ordre, divinité bienfaisante, qui

forme les doux liens qui nous unissent;
c’est lui qui jette les fondemens des villes ,

qui tire les sauvages du fond des bois , qui
adoucit nos mœurs et fait naître dans nos
âmes la plus sainte des affections , l’amour

de la patrie.



                                                                     

un scanLrn. 75
Mille bras actifs se prêtent un mutuel

secours, et toutes les forces se concentrent
sur un seul point. Chacun vit en paix sous
la protection de la liberté; chacun se fé-
licite du rôle qu’il remplit, et méprise les

railleries des oisifs. Le travail est la gloire
du citoyen ; le bonheur fait sa récompense :

le travail est pour lui ce qu’est pour les rois
l’éclat de leur dignité.

Douce paix, aimable concorde, fixez-
vous pour toujours’dans cette ville! Eloi-

gnez de nous les guerriers sanguinaires l
Que jamais, dam cette paisible vallée, le
ciel, au lieu de se colorer des feux du soleil
couchant , ne réfléchisse l’incendie des vil-

lages qui nous entourent!

Maintenant , rompons ce frêle édifice , il

a rempli sa destination. Livrons-nous à la
joie ; que nos yeux satisfaits contemplent ce

doux spectacle. Levez le marteau; frappai,
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frappez à coups redoublés , jusqu’à ce que

le moule brisé tombe en poudre, et que-l’a

cloche brille à nos regards. ’

L’ouvrier habile peut rompre le moule;

au temps convenable; mais malheur à lui
si le métal ardent, sortant avec violence de.
l’esclavage où il est retenu, s’échappe en.

torrens de flamme avec le fracas du ton-
nerre ; et, semblable aux brasiers de l’enfer,

traine les malheurs et la ruine à sa suite!
Lorsque des forces aveugles s’agitent au ha-

sard , elles ne produisent que de funestes
efl’ets; de même, quand la multitude secoue

un joug nécessaire , l’état est voisin de sa.

ruine. Qu’il est à plaindre quand la sédition.

s’allume au sein des villes , quand les révol-

tés rompent leurs fers, quand la discorde,
s’emparant des cloches, et suspendue à leurs

cordes ébranlées, change cet instrument de

paix en un signal de carnage!
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. ’ . cidre»:- . . .Liberté. . . . egalité. . . . entend.on Crier de

toutes parts. Les citoyens paisibles courent
aux armes g les rues et les places sont inon-
dées par la foule; des bandes d’assassins fu-

rieux se réunissent; plus barbares que la
hyène, des femmes mêlent d’amères plai-

santeries à d’horribles cruautés, et de leurs

’mains féroces déchirent le cœur de leurs

ennemis. Tous les liens sont rompus : les
bons cèdent la victoire aux méchans; le
crime marche le front levé.

Il est dangereux d’éveiller le lion qui dort:

la colère du tigre est cruelle; mais plus
d cruel encore est l’homme dans sa rage in- .

sensée. Malheur à ceux qui mettent le divin

flambeau de la liberté entre les mains d’un

furieux. Ce flambeau n’éclaire pas , il brûle,

il réduit en cendres et les campagnes et les

villes. lDieu nous donne un gage de sa bonté. Le
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métal s’est dépouillé de sa grossière enve-

loppe. Voyez; le cintre métallique s’élève

en étoile d’or; il brille de l’éclat du soleil;

les écussons et les armoiries ressortent avec
grâce , et rendent témoignage à l’habileté

de l’artiste.

Allons, mes amis ,I formons des danses
joyeuses g baptisons la cloche. Concorde...
c’est là le nom que je veux lui donner; qu’elle

nous rappelle toujours à ce noble sentiment;
qu’elle consacre’l’union sincère de mus les

cœurs. lv Tel est le but pour lequel elle est faite :
qu’élevée tau-dessus des vanités de la terre,

elle sait le tonnerre pour voisin, les étoiles
pour compagnes 5 que sa voix résonne d’en

haut comme celle des astres qui louent le
Créateur et qui règlent le cours de l’année 5

qu’elle ne retentisse que pour les choses
graves et pour les vérités éternelles 5 que le
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Temps la frappe d’heure en heure de son aile

rapide; qu’elle prête ses accens à la destinée;

quoique privée elle-même de sentiment ,
qu’elle nous instruise des fréquentes révolu-

tions de la vie ; et , (le-même que ses sons
majestueux , après avoir frappé la nue, vien-

nent mourir à notre oreille, qu’elle nous
apprenne que rien n’est stable ici bas, et que

tout passe commehun vain bruit.

Maintenant, à l’aide des câbles, tirons-la

du lieu qui la renferme; qu’elle s’élève vers

son nouveau séjour; qu’elle aille occuper le
lieu qui lui est destiné. Déjà la voilà qui

’s’éhranle :’encore quelques tinstans, et elle

va enciter à la joie tous les habitans de la
cité; encore quelques instans, et sa pacifique

harmonie va charmer notre oreille.
r
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LE PLONGEUR.
«C.

a QUEL est le chevalier ou l’écuyer qui

c osera plonger dans ce goufre? J’y jette .
x une coupe d’or : elle a déjà disparu dans

e les eaux. Elle appartient à celui qui me
c la rapportera. n

Ainsi parlait le rOi , et du haut d’un rocher

à pic , suspendu sur la vaste mer, il lance
Sa coupe au milieu des ondes agitées. a: Quel

u sera l’homme assez courageux pour s’y
cr précipiter à l’instant? »

Les chevaliers et les écuyers qui l’entou-

rent fixent les yeux surles flots et gardent
le silence... Le roi renouvelle ses offres une

troisième fois. I
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;. Tous restent muets. Cependant un jeune
page sort du milieu du groupe de ses timides

compagnons. Il se présente avec une mo-
deste hardiesse; il se dépouille de sa cein-

ture et de son manteau; Tous les spectateurs
le regardent avec admiration.

Il s’avance au bord du rocher, et fixant
l’abîme , il voit l’onde amère , qui avait sem-

blé disparaître au fond de ses noires cavités ,

en sortir avec le fracas du tonnerre, et se
couvrir au loin d’écume. t

Les flots pondent , approchent ,bouillon-
rient. et se brisent avec un bruit semblable à

celui; de l’eau combat la flannne:1es
vagues succèdent aux vagues; une vapeur
légère jaillit jusqu’aux cieux. On dirait que

la mer va enfanter une autre mer, et que sa
fécondité est inépuisable. i

Cependant cette fureur passagère s’apa’se ,
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et l’on voit reparaître le goufre sans fond

qui touche aux sombres demeures ; sa noir-
ceur contraste avec la blancheur de l’écume:

les flots s’y précipitent avec impétuosité.

C’est alors, et avant qu’ils ne soient ra-

menés vers les cieux , que le jeune homme

se recommande à Dieu, et....... un cri
d’effroi se répète au loin. Déjà il est au mi-

lieu. des tourbillons. L’eau s’ouvre et se re-

ferme mystérieusement sur lui. Il a disparu.

Tout s’est calmé , et l’abîme ne rend plus

qu’un sourd mugissement. Les spectateurs

tremblais disent un éternel adieu à l’impru-

dent. Le mugisSement devient toujours plus

sourd. On attend avec une pénible inquié-

tude." ’ ’
Le roi-jetterait. sa couronne elle-même

dans les eaux , en la promettant à celui
la rapporterait, que cette ofi’re ne séduirait
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personne. n’est pas au [monde -ï un. seul

hommesui ressasseuse, seau? se passa
dans ces go utiles impénétrables. r

n ,:Plnsieurs nuiras; , :pnusséspar le’courant ,

s’ y. sont abîmés; mais. on n’en-n’a vu îsOr-.

tir que .dpgdébris. .G’est;un; tombeau qui

dévore toutjceçqui vient s’y-jeter: .Cepen.

dam onzentend de plus prèstîet plus distinc-

«me. la,faunessgêevœrreîe des. flots

nul le: . .. .. DI.I .. 1.4 .., . .,
i Les voilà wquiwreparaissent, grondent;

bouillonnent-et: se brisent; Leur bruit est
semblable à-celni ide fl’aeaunquirzcômbat: la

flamme. Les vagues succèdent aux vagues;
elles s’élancent lé fracas "du’tonnerre t

ramassas; sans sa: bien. ; t; ’ a

.-:-.. .. . v ,5pompage l3"; ne leur sein livide on croit
voir sortiriuii cygne d’une’blancheur éblouisa

same; on découvreun bras, une-têtezchar-

’ En î) ’vï’n’f t l 31.116:
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mante. C’est le ’jeune’pagè’; il t’i’eri’t’da’n’s sa

main la abups,*qù’innsauè en souriant];
de l’autre il sage stressâmes. ’

,. i-I’l’ahm-dem; ,Il’estilongbtemps à reprendre

haleine: Il. salue la lumièreëeêlest’e. On se:

crie avariois :rurll’vït’euc’ui-eautfzæ veinai.

«:Æl’gaiêchapp’é au dmigeligfilïa’ triomphé des

æfutrehrsrde ramures-7 5-13 ’75"??? -: ’«’ Ï’ il

l s’approche la l’entoure.
Il tombe aux pieds du roi et
confie; Le roi faitsæpproeher sa. fillerîElle
remplit- clamsé d’un» vin généreuxxxdœîpage

bbit s’écrie: ’JÊ’ll’l-Îlifî’î."

5° ’ il": "Il; ’*-’ i :I "al .’,”’îill!’ll

t (2.96.19.. engrenas-!... 1-"? 96115
« qui jouissentîi-defilp vue; du soleil sel-input

« à la joie. L’endroit d’o’ù je reviens est ter-

e " rible: ;- que. l’es.- hommles ne . tentent- pas iles

« dieux , et! ne désirent. pas, dans; leurrions,

«connaître, ce que la sagesse. immergeât;
« enveloppa de ténèbres et d’effroi.
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a; mais entraîné avec la rapidité de l’éclair

a jusqu’au fend du gotfl’fre par [impétuosité

w du courant, lorsqu’un torrent serti du sein

« du roc m’a arrêté au passage, et qu’une

a; force irrésistible m’a ballotté , comme le

« buis mobile qui tourne sous [le fouet d’un

«enfant. 1.; v: il I A l
a Dieu, auquel je me suis adressé dans ma.

a détresse, m’a montré un rocher qui s’élevait

« dans l’abîme. Je m’y suis attaché avec force,

(et j’ai’p’ai; ée ’moy’e’n échappé à un trépas
a

R nasSuré. Le hasard avait aussi’suspen’du. la

coupe à des branches de Corail; autrement

r . l
, 1’.l’ l;l:..,i. 1)” i . . ’ i .-’elle serait jtomliee dans des profondeurs

infinies. il l ’ a

e J’apercevais encore au-dessous de moi

6’ des gonfliesafll’éuf abattus vue ne punirait
æ pénètrent; fond grima-braillé ’ét’ai’t’ fermée

a? sur sons,” mes yétis: ne pouvaient cohter’n’a

a par sans bramas lés’mohstrës--marinsi les

, ’ - 6.
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a: dragons , les poissons hideux dont j’étais

a entouré , et qui s’agitaient dans ces cavités

cr ténébreuses. y i

a: Réunis par milliers en horribles groupes,

a ils me regardaient déjà cpmme leur proie

a et me menaçaient de leurs dents acérées.

a Je distinguais dans le nombre le crocodile,
a et le requin , ce. terrible dévastateur des

a mers.

a J’étais suspendu sir. l’abîme, une

a terreur maclé.) éloigné de tout secours ,

je le seul être’sensibleau milieu datant d’a-

e’ nimaux féroces. voix» humaine ne pou-.

a vait parvenir jusqu’à moi dans cage ef-

« frayante solitude.

a Je n’y songe qu’en frémissant... Les

u monstres, à la. marche tortueuse, s’appro-

a chaient pour me dévorer. Dans la frayeur

x qui me glace j’abandonne le rocher que

i
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u je tenais embrassé. Au même moment le

a courant’s’empare de moi et me ramène

a heureusement vers le jour. n
0

Le roi admire le courage du jeune homme.
c La coupe est à’toi, lui dit-il. Je te destine

« encorecétte bague, ornée d’un diamant

« précieux , si tu me rapportes des nouvelles

« de ce qui se passe au-delà des abîmes d’où

a: tu reviens. n -

La fille du roi, entendant ces mots , est.
saisie d’une tendre compassion. Elle ouvre

la bouche avec grâce : a Mon. père, lui dit-
« elle , mettez fin à ce jeu cruel; le jeune
« page a fait pour.vous ce que personne n’au-

« rait osé. Si vous ne pouvez commander aux

ce désirs de votre curiosité , que vos cheva-

« liers le surpassent en courage. a I

Le roi reprend la coupe ; et la jetant de
nouveau dans le goufre, 1 Si tu me la rap-
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. « pertes .’s’écrie-..t:il, je te regarderai Gamme

n le plus brave de mes hommes d’armes, et

. « aujourd’hui même je t’unjsleornme époux

a: à celle dont la bienveillance s’intéresse à

x ton sort. a

Une puissance plus qu’huruaine vient s’em-

parer du cœur du page. Ses yeux brillent du
feu de l’audace; il voit la jeune beauté rou-

gir, pâlir et tomber évanouie sur le gazon;

l’am0ur lui fait mépriser la vie: il se préci-

pite de nouveau dans la mer. " »

on entend le mugissement des flots : le
fracas ordinaire qui les accompagne annonce

leur retour. Tout le mondesepenche vers
l’abîme. Chacun y jettent: regard avide, où

seïpeint l’intérêt qu’insPi’re l’amant téméraire.

Les vagues arrivent , s’élèvent, retombent;

aucune ne ramène l’infurtuné plongeur.

--.--

«a

a. «peut.
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La GANT.
v 40--

UN combat diabètes féroces allait avoir

lieu devant le roi de France. Les grands de
sa dom.:étaient rangés autour de. lui. Un

cercle’brillant de femmes occupait les gale-

ries. Le roi fait un signe z une porte s’ouvre,

et un lion s’avance d’un air majestueux. Il

promèneses regards autour de lui , entr’ouvre

sa gueule , secoue sa crinière ondoyante etse

couche sur la terre... Le roi donne un nou-
veau signal. Une autre porte s’ouvre: un
tigre furieux s’élance dans l’arène. Il’aper-

çoit le lion, jette. des cris sauvages et bat
ses flancs avec sa queue : sa langue hale-
tante est avidelrjle. sang; il se met en face de

son ennemi, et, se couchant comme lui,
il le regarde en. grondant. A un troisième si.-

a
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gnal du roi, deux’léopard’s’,enflammés de

l’ardeur du combat, se jettent sur le tigre;
le tigre les déchire avec ses griffes cruelles:

le lion se lève lui-nième, pousse un profond

rugissement. suivi d’un long silence, et alors

Commence une lutte sanglante. ’

Cependant , un gant échappé d’une belle

main tombe dans l’arène , entre le tigre et

le lion. Cunegonde se tourne vers le chevalier

Delorge, et lui dit avec ironie : a: Chevalier,
tr vous me jurez chaque jour l’amour le plus

x ardent ; prouvez-le moi en allant ramasser
a mon gant dans l’arène. a

A ces mots le chevalier s’y précipite, et

d’une main hardie il retire. le gant du lieu
dangereux où il était tombé.

. L’étonnement et l’effroi s’étaient d’abord

emparés des Spectateurs ; mais lorsqu’on voit

le chevalier revenir paisiblement vers . sa
a
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dame, son éloge retentit dans toutes les bou-

ches; sa maîtresse le reçoit avec un tendre
sourire, gage certain d’un bonheur qui n’é-

tait pas éloigné. Cependant le chevalier, lui

rendant son gant avec dédain : Trêve de
remercimens , lui dit-il ; et il â’éloigne à

l’instant. a w i
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L’A N NEAU DE POLYC RATE;

Assis. surïles tours de son. palais , Polyg-

crate contemplait d’un œil satisfait les-plaines

de Samos soumises à ses lois. Tom ce pays
m’appartient , disait - il au roi d’Egypte :

av0uez que je Suis heureux.

Le roi lui répond : x Vous avez été com-

« blé des faveurs des dieux, et ceux qui étaient

a autrefois vos égaux sont maintenant vos
u sujets. Cependant un de vos rivaux règne

x encore; il les vengera peut-être. Je ne
« puis vous appeler heureux tant que l’œil

v d’un ennemi vous observe. a

Le roi parlait encore , lorsqu’un messager

envoyé de Milet se présente au tyran et lui

dit : « Seigneur, faites fumer l’encens dans
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le les temples , et couvrez votre front de
a lauriers.

a: Votre ennemi est mort, frappé d’un.-

a javelot. C’est votre général, le fidèle PŒ

a lydore ,- qui m’a chargé de vous apporter

« cette nouvelle. » A ces mots il lui présente

une tête bien connue.

Les deux princes reculent d’efiioi. aPo-

« lycrate.z dit le roi d’Egypte , ne vous

« fiez pas tr0p au bonheur; votre flotte sil-
: lonne les.flots infidèles. de la mer; une
c tempête peut facilement la détruire. »

Il finissait à peine qu’on entend retentir

des cris de joie: la flotte de Polycrate, char-
gée de richesses, rentrait dans le port: les
mâts des vaisSeaux offrent l’image d’une

épaisse forêt. ’ V

a p o I l l .pLe r01 temorgnc à Polycrate son etonne-
ment. 4.-, a La fortune vous favorise aujour-
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x d’hui; mais craignez son inconstance. Les

a Crétois belliqueux vous menacent de la
« guerre; leurs navires sont peu éloignés. »

Il n’avait pas fini que mille voix s’écrient:

r Victoire ! nous sommes délivrés de la
et crainte des ennemis; l’orage les a dispersés;

a la guerre est terminée.

« Vous êtes heureux, Polycrate , je l’a-

t voue, reprend son ami; cependant , je
a tremble en songeant à la jalousie des
t dieux. Un bonheur sans mélange n’est

a jamais donné aux mortels.

a J’ai , comme vous , réussi dans presque

a toutes mes entreprises; la protection cé-
« leste m’a toujours entouré 5 mais la mort

c m’a enlevé un fils chéri; je l’ai vu périr sous

. q n , ’ aa mes ypux . jar paye ma dette au destin. a

x Pour vous préserver de grands malheurs

I
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a demandez aux dieux de vous envoyer

A: quelque chagrin. Je n’ai vu encore per-

« sonne mourir au sein du bonheur, après
la avoir été comblé, dans les premiers temps,

a des présens du ciel, versés sur lui à pleines

et mains.

p a Si les dieux ne vous accordent pas votre
n demande, .cédez aux conseils d’un ami;

« appelez vous-même l’infortune sur votre

1 tête, et jetez dans la mer ce que vous avez
.è de plus précieux. i. ’ "

,r Polycrate, touché de ce discours , lui
répond : «Cet anneau estoc queje possède

Æ. de pluslrare; je veux le consacrer aux Fu-
r ries, afin qu’elles me pardonnent ma féli-

cr cité. n Il dit, etjetteson anneau dans la mer.

Le lendemain , un pécheur se présente de-

vant le prince, et lui dit d’un air joyeux:
« Seigneur, je viens vous offrir le plus gros
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« poisson que j’aie vu tomber encore dans

a: mes filets. a ’

Un esclave s’empresse de le couper en

morceaux; et soudain. accourant : uSeigrieur,
et s’écrie-t-il plein d’étonnement, votre bon-

« heur n’a point de bornes; je retrouve dans

et le poisson qu’on vous apporte l’anneau

a, qui ornait hier votre main. a ’ ” l

L’hôte de Polycrate , se tournant alors
vers lui : a Je ne puis plus être votre ami,
« je craindrais de prolonger ici mon séjour;
«les dieuxveulentvotiè’pèrte. Je niaisais

repeint me’esonstra’ire a laL mort qui vous

a attend: rît dit; et ,gagnaht’son vaisseau,
il met’à’là’vüilè ’et-quitte’S’ainos; , ’
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  Diminuer... Il  
n-oo-’

l

.

Les dieux ne viennent jamais seuls ici
bas. Le riant Bacchus est toujours suivi ou
du sublime Apollon , ou de l’aimable fils de

Vénus. Je les entends; ils arrivent en foule;

ils remplissent mon humble habitation!

Comment, simple mortel, recevrai-je
dignement de tels hôtes? Dieux puissans!

quels présens pouvez-vous recevoir volon-

tiers des hommes ? Donnez-moi plutôt votre
immortalité; élevez-moi jusqu’à l’Olympe;

c’est la seulement qu’habite la joie. Rem-

plissez ma coupe de nectar.

a Hébé , verse la douce liqueur au poète

cr qui l’attend ; jette un voile sur ses yeux;
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n qu’il n’aperçoive pas les rives odieuses du

«Styx: qu’il s’imagine être un de lieds La

a liqueur divine tombe en pétillant dans la

q coupe. Le calme règne dans son cœur;
n la flamme semble animer ses regards. n
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POÉSIE DE LA VIE.

a...
« QUI pourrait se repaître d’illusions qui

trompent nos vœux par des jouissances
( Aidéales, et donnent aux êtres de. fausses

ci apparences? Pour moi, je veux voir la vé-

c rité sans voiles. J’abjure toute fiction. Peut-

a être l’horizon où se promenait ma vue
a: va-t-il se rétrécir; peut-être la réalité va-V

« t-elle charger de chaînes mon esprit, qu’un

e vol hardi précipitait vers le pays des chi-
e mères : n’importe, il apprendà triompher .

u de lui-même: la loi sacrée du devoir, les

a arrêts terribles du destin ne le trouvent
« que plus résigné. Mais comment pourra

« se plier au joug de la cruelle nécessité ,

a celui auquel le doux empire de la vérité
a: paraît redoutable ? n a
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C’est ainSi , ô mon ami, que s’exprime la

voix austère du port de l’expérience où tu vis

tenrepos; c’est ainsi que tu combats les vaines
illusions: efi’ravée de taisiévérité, la troupe des

vamoursS’envo’le; lesMuses deviennent muet-

tes; les’Heures cessent leurs danses joyeuses;

les treis Sœurs effeuillent en pleurant les
fleurs qui ornent leurs belles chevelures;
Apollon quitte sa lyre d’or; Mercure, son
«caducée. Il se brise, le prisme qui faisait
disparaîtrela pâleur de la vie sous une teinte

de’rose, et le monde paraît ce’qu’il est en

réalité, un tombeau. Le fils de Vénus arra-

che son bandeau magique l’Amour voit un

"simple mortel prendre la place’de cet enfant

des cieux qu’il s’était figuré fil fuit épou- h

vanté. La jeunesse et la beauté se flétrissent;

le baiser de ton amante se glace sur tes lè-

wres , "et tu deviens froid comme le marbre,

au pmilieu des transports brûlans de l’a-
Initié.

u...-
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La DRAGON,

DE L’ILE DE RHODES.

O U court ce peuple dont les cris font re-
tentir les airs? Rhodes va-t-il périr sous des.

torrens de feu? J’aperçois au milieu de la

foule un. guerrier à cheval; derrière lui, on

traîne un animal monstrueux: pareil aux
dragonsjde la fable; sa gueule entr’ouverte

ressemble à celle du crocodile; les regards
étonnés se fixent tour à tour sur le monstre

et sur le chevalier. x I
Mille voix s’élèvent ; on s’écrie : « C’est

là le dragon qui dévorait et les bergers et

ales troupeaux; voilà le héros qui l’a

x vaincui Honneur àflcevaillant chevalier :
4 epmbien d’autresjavaient succombé dans

l V l i t il rilleuse entreprise l n Cependant

t ’) il: :’ 7.r intis LÀ. j

DEi LK”(,)
i n "Ê?" zg .
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en se dirige en tumulte vers le château où
les chevaliers de Saint-Jean se sont réunis àla

hâte pour tenir conseil.

Le chevalier se fraie avec peine un passage

à travers la multitude qui remplit toutes les
avenues de la salle. ’D’un air modeste il s’a-

vancevers le Grand-Maître: r J’ai rempli mon

« devoir, lui dit-il ; le dragon qui dévastait

cr cette île a péri sous mes coups; mainte-

cè nanties chemins sont libres; que les voya-

ageurs les fréquentent sans crainte; que les

2bergers conduisent leurs troupeaux aux
a .lieux aCCOutumés 5 que le pèlerin aille sans

geffroi visiter la sainte chapelle qui s’élève

« sur le rocher. » v

’« Tu t’es conduîthen héros, répond le Grand-

« Maître. en le regardant d’un œil sévère; tu

Rviens de signaler ta bravoure... La bravoure
à .honore les chevaliers; mais sais - tu, quel

a est le premier devoir de c’elui’qui combat
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« pour le Christ, et qui porte sur Sa poitrine

Q le signe de la croix? »

Û sIl a cessé de parler, et la pâleur couvre
tous les visages. Alors le jeune homme s’in-

cline en rougissant , et répond avec une
noble assurance : a L’obéissance est le pre-

« mier de ses devoirs. Sans elle , il n’est pas

« digne de porter ce symbole sacré.

« C’est ce devoir. mon fils , que tu as

a violé en attaquant le dragon au mépris
a de mes ordres.

x Seigneur, jugez ma conduite d’après’les

« lumières de votre conscience et la lettre de

a. la loi: Pour moi , j’ai cru en remplir l’es-

« prit. Ce n’est pas sans de mûres réflexions

k que je suis allé combattre le monstre , et
a j’ai plutôt employé la ruse que la force

«pour le vaincre. Cinq des membres les
u plus illustres de l’ordre avaient déjà péri,
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vidimés de leur courage ; vous crûtes de»

voir interdire un combat aussi dan creux.
Cependant le désir de le tenter s’était em-

paré de mon âme et, y répandait une
secrète mélancolie. Ce projet m’occ’upaït’

le jour ; les songes me le retraçaient dans»

le silence de la nuit; et quand le soleil
Venait éclairer de nouveaux désastres , je

sentais redoubler mon ardeur ; enfin, je
résolus de hasarder ma vie.

« Je médisais à moi-même : Quelle est:

la source de la gloire? Comment se sent
immortalisés tant de héros chantés parles

poètes et élevés au rang des dieux par

l’admiration aveugle des païens? Ils pur-

gèrent la terre de monstres , combattirent

les lions , luttèrent avec les minotaures au:
péril de leur vie. Les Sarrasins sont-ilsseuls-

dignes de tomber sous les coups des Chré-

tiens ? Les chevaliers n’ont - ils d’autre

mission que celle de détrôner les faux
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Vu dieux ? ne Sont-ils pas envoyés au monde?

c comme des libérateurs? leurs bras ne soute

a ils pas armés pour détruire tout ce qui s’op-

a pose au bonheur des hommes? La sagesse
a doit régler leur courage , et la force quel-
« quefoîs peut faire place à la ruse.

a Telles étaient mes pensées, etje sortais

q souvent seul pour reconnaîtreles lieux où.

a se cachait le dragon. Un jour le Ciel m’ins-

q pita un moyen assuré de le vaincre. Mon
a; e5prit en fut frappé , et m’écriai : Il est

« vaincu! , ’ l
9

a Je me présentai devant vous , Seigneur.-

a je vous dis que je désirais revoir ma patrie;

« vous m’accordâtes ma demande. Je tra-

; versai heureusement les mers. A peine
« eus-je touché les rives de mon pays, qu’un

a artiste habile exécuta par mes ordres une

x figure de dragon parfaitement semblable
a à celui qui infestait cette île, et dont j’a-

i vais conservé un fidèle souvenir. Ses pieds
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a élèvent à peine au-dessus du sol son corps

a d’une longueur démeSurée; son dos est

a recouvert d’écailles comme d’une épaisse

u cuirasse.

« Son col s’allonge d’une manière ef-

c frayante ; sa gueule est Ouverte comme s’il

« voulait s’élancer sur sa proie; deux rangs

« de dents aiguës en arment l’entrée; ses

a yeux jettent destflammes : cette masse in-
« forme est terminée par une queue de ser-

a peut qui s’agiteen tout sens, comme pour

« étouffer les hommes et les chevaux dans

a: ses effroyables nœuds. a»

a: Son image est exactement retracée; sa
couleur grisâtre indique qu’il est né au sein

àdes marécages. Quand tous mes apprêts
àsont achevés, je prends deux chiens lestes,

( agiles, vigOureux, accoutumés à poursui-A

avre les animaux sauvages; je les lance sur
Il"-le dragon , j’excite leur ardeur, ma voix
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« :les guide et leur apprend à le saisir avec
a leurs dents acérées.

« C’est surtout vers l’endroit où sa poi-

« trine est dégarnie d’écailles et couverte

a: d’un poil léger que je dirige leurs mor-

a sures; moi-même, armé d’un javelot, je

« monte un coursier arabe, d’une noble ori-

a gine; je le presse de mes éperons, j’en-

« flamme son courroux , je lui montre cette
a vaine image que j’attaque avec ma lance,

a: comme si je voulais la percer.

a Mon cheval se cabre , hennit. blanchit son

« frein d’écume; mes chiens poussent des

r aboiemens plaintifs. Je les exerce pendant -
a: trois mois entiers pour les accoutumer à cet

a horrible aspect , et pour triompher de leur
u effroi. Lorsqu’enfin ils sont parfaitement

a dressésîje les amène dans cette ile. Ar-

a rivé depuis trois jours, j’ai à peine pris le

a temps nécessaire pour reposer mes mem-
« bres fatigués.
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i et Les’nouveaux malheurs des habitans ,

e que j’apprends à mon retour, le récit de

a la mort de ces deux bergers qui s’égarè-

a rent dernièrement dans la ’forêt , font sur

q moi une profonde impression. Je ne veux
a pas différer plus long-temps. J’instruis mes

a écuyers de mon projet, je m’élance sur

q mon généreux coursier, et, accompagné

gr de mes chiens fidèles, je prends des che-
f mins détournés , j’échappe à tous les yeux,

c et je vole à la rencontre de l’ennemi.

a: Vous connaissez, Seigneur, cette cha-
« pelle qui fut bâtie par un de vos prédé-

t cesseurs , Sur un rocher d’où l’on découvre

stout le territoire de Pile; elle parait au-
’. dehors pauvre et méprisable; mais elle

a renferme un tableau merveilleux représen-

I tant la Vierge et son fils adoré par les
a rois de l’Orient.’ Le pèlerin arrivé avec

a peine sur le sommet de la montagne, ne
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:« peut contempler sans terreur la mute
a qu’il a parcourue; mais la vue de son Dieu

a vient réjouir son cœur.

n r ’Au pied du rocher est une grotte bai-
l: guée des eaux de la mer, où les rayons du

’. soleil ne pénètrent jamais : c’est là que le

e monstre’se cachait, épiant, jour et nuit,

La l’occasion d’assouvir sa fureur. Un pèlerin

a était-iI-amené en ces lieux par sa malheu-

r reuse destinée , il se jetait sur lui et l’em-

:« portait dansyla grotte pour le dévorer.

C .I c Avant de commencer le combat, je gra-
« vis la montagne, je m’agenouille devant

n le divin enfant, je purifie mon âme de
âtoute souillure, et me revêts de mes ar-

« mes dans le sanctuaire: la lance brille dans

« ma main droite; je laiâse mes écuyers en

fiarrière, et leur donnant mes derniers or-

dres, je me recommande à Dieu, et je
m’èlance sur mon coursier.
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« A peine suis-je dqns la plaine que mes

a chiens font retentir l air de leur voix; mon

a cheval hennit et se cabre; il avait aperçu
n le dragon alors étendu aux rayons du so-

a leil. Mes chiens se précipitent sur le mons-

« tre; mais ils prennent la fuite lorsque ce.-

« lui-ci, ouvrant sa large gueule, répand une

x écume venimeuse, et pousse des cris sem-

« blables aux hurlemens du chakal.

a: Je ranime leur courage... Ils se jettent
e sur le dragon avec une nouvelle fureur :
a je lui lance un javelot; mais mon dard, 19e-

r poussé par les écailles qui le couvrent, re-

nt tombe à. terre impuissant et Sans force.
cr J’allais en lancer un second , lorsque mon

I coursier, épouvanté par le regard étince-

« lant du dragon et repoussé par son haleine

cr empestée , recula d’effroi. . . .- .

a C’en était fait de moi, si, mettant promp-

a tement pied à terre, je n’eusse tiré mon
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e épée.... Mais c’est en vain que je veux le

a -percer.... Un ceupà de sa queue m’a ren-

a versé : déjà sa gueule est ouverte , ses

tr dents cruelles vent me déchirer.... quand

-« mes chiens furieux fondent de nouveau sur

« lui, et par leurs morsures, le forcent à
a lâcher prise; il exprime par des cris sauvages

a la douleur qu’il éprouve. ’

« Avant qu’il ait pu se défaire d’eux, je

-.’ me relève et lui plonge dans le corps mon

«fer tout: entier. Son-sang livide coule par
x torrens; il tombe et m’entraîne dans sa

’. chute. Je. perds connaissance; et lorsque

a je reprends l’usage de mes Sens, je me

a trouve entre les bras de mes écuyers, et
n je vois le dragon étendu sans vie sur le

a sable ensanglanté. »- i
A ces mots , les éloges et les cris d’admi-

ration long -tcmps retenus, s’échappent de

toutes les bouches ; les applaudissemens sont
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répétés cent fois par l’écho des voûtes so-

nores. Les chevaliers s’apprêtent à décerner

une couronne au guerrier : les habitans veu-
lent le porter en triomphe , ’mais le front
du Grand-Maître demeure toujours sombre;

’il commande le silence.

u Tu as frappé , dit - il, le monstre qui
a dévastait ces campagnes; tu es regardé

n comme un dieu par leurs habitans..... mais
a tu es devenu l’ennemi de l’ordre auquel tu

cr appartiens , et tu as donné le jour à un

« autre monstre bien plus redoutable, à un

« monstre qui empoisonne les cœurs , qui
« fait naître la discorde et la haine, secoue

a toute esPèce de frein, rompt les liens de la
c: subordination, et fait le malheur du monde.
c Ce monstre , c’est la désobéissance. n .i à

a Le musulman peut comme nous signaler

n son courage; mais ce qui nous distingue
a de lui, c’est l’obéissance. Dansjces mêmes
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a lieux où le Sauveur a dépouillé sa grandeur

« pour prendre la forme d’un esclave , nos

a ancêtresont fondé cet ordre sacré; afin de

a perpétuer un si héroïque exemple. . . . . .

x C’est sur l’abnégation de sa propre volonté,

K sur ce premier des devoirs si difficile. à
a remplir, qu’ils en ont jeté les fondemens.....

K Une vaine gloire a séduit ton cœur: éloigne-

« toi de mes regards; celui qui ne sait pas
a porter le joug du Seigneur, ne doit pas se
a: parer sa croix. a

A ces mots , le peuple fait entendre de
violens murmures , et s’agite en tumulte.

Tous les cheValiers demandent grâce pour
le coupable. Celui-ci, les yeux baissés vers
la terre, dépouille en silence l’habit religieux,

et sort après avoir baisé la main du sévère

Grand-Maître. Ce dernier le suit quelque
temps des yeux; puis le rappelant d’un ton

affectueux z aEmbrasse-moi, mon fils , lui
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a dit-il; tu es sorti vainqueur d’un second

a combat, plus difficile encore que le pre!
a mier : reprends cette croix , récompense de
c l’humilité et de la grandeur d’âme, qui con-

« siste à se vaincre soi-même. a
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LES. GRUES D’YBICUS.

--.---

Ymcus , l’ami des dieux , se rend aux jeux

publics, qui vont être célébrés dans l’isthme

de Corynthe , où se réunissent de toute
part les peuples de la Grèce, pour y dis-
puter le prix du chant et de la course des
chars. Il a reçu d’Apollon le don de la poésie;

et tout plein du dieu qui l’inspire, il sort des

portes de Rhegium, appuyé sur son bâton.

Déjà Corynthe apparaît à ses yeux sur le

sommet de la montagne. Il entre. avec un
religieux effroi dans la forêt de pins consa-

- crée à Neptune. Autour de lui règne un si-

lence profond; il n’est interrompu que par i

des troupes de grues qui accompagnent ses

A 8
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pas , et dirigent leur vol bruyant vers les plai-

nes du midi. I ’ I V

« Salut, dit le poète, troupeslamies, qui

« me,suivez dans ma course: vous êtes pour

« moi de bon augure. Mon sort est semblable

« au vôtre: je viens , comme vous , de con-

K trées lointaines; comme vous , je cherche
a un toit h05pitalier. Qu’il soit béni celui qui

a: protège l’étranger! n

Il dit , et il hâte sa marche; il est déjà au

milieu de la forêt.Tout-à-coup, dans un étroit

sentier, deux brigands lui ferment le passage:

il se prépare à combattre; mais sa main dè-

bile , accoutumée à faire résonner les cordes

de la lyre , n’a jamais bandé l’arc meurtrier.

Il implore le secours des hommes et des

dieux; ses prières sont impuissantes: per-
sonnene peut les. entendre et Il faut donc,
« dit-il , expirer ici sur une terre étrangère ,
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u abandonné de tous, frappé parla main de
« scélérats , sans qu’une larme coule sur mon

c tombeau , sans qu’un vengeur punisse mes

« assassins. n

A ces mots , il tombe frappé d’un coup

mortel. Entendant les grues qui passent alors
sur sa tête: a O grues, s’écrie-t-il , je vous

« prendsà témoin de ma mort. Si toutes les

a: autres voix sont muettes, que la vôtre dè-

« pose contre mes meurtriers. n A peine
a-t-il fini ces mots, que ses yeux se ferment
pour toujours à la lumière.

Son cadavre dépouillé est trouvé sur la

route. L’ami qui devait le recevoir à Corynthe,

reconnaît les traits qui lui sont chers, tout
défigurés qu’ils sont par les blessures. « C’est

« donc ainsi que je te retrouve , dit-il, moi
« qui espérais ceindre ton front de branches

u de pin, et ajouter ce frêle’ornement à la
« gloire dont tu devais te couvrir. »

8.
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Tous ceux qui étaient accourus aux fêtes

de Neptune , à la nouvelle de cette mort af-

freuse, sont saisis de douleur; tous ont perdu
un ami. Le peuple se rassemblant en tumulte
au Prytanée , demande avec fureur le sang

des coupables, pour apaiser les mânes du

malheureux Ybicus. ’

Mais à quelles marques reconnaître le meur-

trier dans cette foule immense , attirée par
la pompe des jeux? Sont-ce des brigands qui
l’ont lâchement égorgé ? Est-ce un ennemi

jaloux dont la haine a conduit le bras ? Apol-
lon seul pourrait le dire , lui dont l’œil éclaire

l’univers. . i
L’assassin est maintenant peut-être con-

fondu dans la foule ; peut-être, pendant que la j

vengeance le poursuit , recueillant tranquille-
ment les fruits de son crime, se dirige-t-il vers

le théâtre ? peut-être vient-il braver les dieux

jusque sur le seuil de leurs temples?
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Cependant la’fête va commencer; les gra-

dins sont couverts de spectateurs si nom-
breux, qu’on peut craindre de les voir se
rompre sous le poids. Tous les peuples de la
Grèce sont là z ils se livrent à l’impatience de

l’attente; ils s’agitent comme les flots de la

mer. Leurs rangs pressés s’élèvent jusqu’aux.

cieux.

Qui pourrait compter les noms de toutes
les nations que la solennité a réunies ?
Parmi elles on distingue les habitail’s de la
Phocide , de la cité de Thésée, des rives d’Au-

lide , de la ville de Sparte , des côtes loin-
taines de l’Asie et de toutes les îles.

Tout à coup on entend retentir sur la scène

des chants lugubres. Un chœur de femmes
apparaît. Elles font , suivant l’usage antique ,

le tour du théâtre: leur démarche est sévère

leur taille , gigantesque; leur pas , lent et
mesuré. Ce n’est pas sur la terre qu’elles ont

reçu le jour.



                                                                     

118 poésms
Un manteau noir couvre leurs épaules;

une torche brille d’une lueur rougeâtre dans

leurs mains décharnées; la pâleur est em-I

preinte sur leurs traits; la où se joue sur le’

front des mortels une chevelure ondoyante ,
on voit se dresser des vipères gonflées de

venin.

Réunies en cercle, elles entonnent un
hymne affreux , qui jette la terreur et le dè-

lire dans les âmes , et semble entourer de
chaînes les mains des coupables... Leurs
chants égarent la raison , troublent l’esprit,

glacent le coeur; ils ne peuvent se marier
aux sons de la lyre.

a Heureux celui, disent-elles , dont l’âme

n est pure et dont le crime n’a pas terni l’inno-

« cence : il marche cit-liberté dans le chemin:

« de la vie; nos mains vengeresses n’ont pas

c à le frapper! Mais malheur..., malheur à

u celui qui a souillé sa main de sang ; les
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« terribles filles de l’enfer s’attachent à ses

e pas l a ’« Il croit nous échapper par la fuite; mais

a nonsagitons nos ailes rapides pour le pour-
: suivre. Nos serpeti’s s’entrelacentà ses pieds,

« l et le font tomber dans l’abîme. Ses remords

« ne peuvent nous désarmer; nous le tour-
; mentons sans pitié jusqu’au tombeau, et

a notre vengeance le poursuit encore au-delà
a du trépas. n

Elles mêlent à ceschants des danses mys-

térieuses. Le silence de la mort pèse sur la n

multitude qui les contemple; Les furies se
retirent comme elles étaient’venues: leur dè-

marche est sévère; leur pas, lent et mesuré.

’ Elles diSparaissentbientôt à tous les regards.

Incertains encore si leurs’yeux ne-lestrorn-

peut point, les Grecs tremblarË rendent
hommage à ces divinités terribles, qui, se
révélant au fond des cœurs , jugent en secret
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les humains, qui fuient l’aspect de la lu-
mière , et règlent nos destinées par leurs
sombres et impénétrables décrets.

Cependant sur un des plus hauts gradins ,
on entend retentir une voix : Il Timothée,
« disait-elle, regarde les grues d’Ybicus. u

En effet , au même moment, des troupes de
grues , passant au-dessus du théâtre , obscur-

cissent le ciel.

Ybicus...... Ce nom chéri réveille la dou-

leur dans toutes les âmes , et de même que

les flots succèdent rapidement aux flots, tou-
tes les bouches s’écrient: Ybicus que nous

pleurons , qu’ une main meurtrière a frappé.

Quel rapport peuvent avoir ces grues avec
lui ?

La même question se répète , et sou-
dain plus promptes que l’éclair, mille voix

retentissent: « C’est l’effet de la puisssanCe
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« des Eumenides; le poète va être vengé. Le

a: meurtrier s’est trahi; arrêtons celui qui a

pr0noncé ces paroles , et celui à qui elles
étaient adressées.

L’imprudent qui les a laissé échapper,

voudrait avoir gardé le silence; mais son vi-
sage pâle d’effroi décèle son crime. On le

saisit lui et son. compagnon; on les traîne

devant le juge. Le théâtre se transforme en

tribunal; les assassins avouent leur forfait,
et la punition suitgde près leur aveu.
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L’ATTENTE.

MCM
NA-T-ON pas ouvert Cette porte mysté-

rieuse? Ses verroux n’ont-ils pas retenti? . . .

Non. C’était le souffle du vent agitait ces

peupliers.

Rameaux verdoyans , parez-vous de tous
vos charmes ; formez un teit hospitalier; prè-

parez-vous à recevoir cette jeune beauté 5
protégez-la de vos ombrages, et vous, zéphirs,

jouez-vous autour de ses joues vermeilles ,
quand ses pieds délicats la porteront vers ce

temple de l’Amour.

Silence! j’entends frémir le feuillage. . . .

Mais ce n’est pas elle; c’est un oiseau timide

qui a changé de rameau.
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O soleil! éteins tes feux. O nuit! appro-

che, suivie du silence; couvre-nous de tes
sombres voiles. Que ce bosquet solitaire nous
dérobe à tous les regards. [L’amour dans Ses

plaisirs évite les yeux observateurs des hom-

mes et les rayons indiscrets du soleil : Hesper,

le fidèle Hesper est son seul confident.

Quelle voix a soupiré D’ou vient ce
lointain murmure? C’est le cygne qui se pro-
mène sur le lac argenté.

Une divine harmonie enchante mon oreille.
Le ruisseau coule avecun doux frémissement

sur la prairie ; la fleur se penche pour rece-
voir les baisers du zéphire; tous les êtres
éprouvent une secrète félicité. Les raisins ca-

. chés sans les pampres semblent inviter la
main à les cueillir... L’air, par sa douce frat-

cheur, tempère la chaleur qui me dévore ,

et répand au loin des parfums délicieux.
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Qui s’approche? Quels pas ont foulé le

gazon ?... . C’est un fruit mûri par le soleil

qui vient de tomber sur l’herbe.

L’œil brillant d’Apollon se ferme ; ses feux

pâlissent; les fleurs qui redoutent l’éclat de

ses rayons commencent à ouvrir leurs cali-
ces. Le disque argentè de la lune éclaire la

nature de sa paisible lumière. La ceinture ja-

louse tombe et laisse entrevoir mille charmes.

Quel est cet objet éclatant de blancheur
qui frappe mes regards? est-ce toi ?... Non ,
c’est la colonne de marbre qui brille auprès

du sombre feuillage de l’if mélancolique.

O mon cœur! ne t’abandonne plus à ces deu-

ces illusions; oublie ces êtres fantastiques qui

trompent tes désirs. Vainement j’étends mes

bras pour embrasser mon amante ; ils ne sai-
sissent qu’une ombre. Ma brûlante ardeur et

mes vœux impuissans me censument. Qu’elle
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paraisse enfin. Que nos mains s’entrelacent,
et qu’un vain songe se change en réalité.

Je disais, et l’heure dubonheur avait sonné. ’

Elle s’était approchée sans que je l’eusse vue ,

et déjà me couvrait de ses tendres baisers.
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LES POÈTES ANCIENS.

---boç---
OU sont ces poètes divins dont les chants

remplissaient d’admiration tout un peuple ,
élevaient les eSprits jusqu’aux voûtes azurées

sur les ailes de la poésie , et tour à tour trans-

portaient la terre vers le ciel, Ou abaissaient
le ciel vers la terre? lls existent encore; mais

il leur manque de nobles sujets; il leur man-

que des oreilles sensibles qui comprennent
les accords de leur lyre. Heureux chantres de
ces temps heureux , vos vers volaient de bou-

che en bouche; ils traversaient le torrent des
siècles. On respectait comme les oracles des
dieux les œuvres de vos nobles génies. Les

peuples s’enflammaient aux accens de votre

voix. Vous retrempiez votre verve dans les
âmes de ceux qui vous écoutaient. Vous y
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trouviez des échos fidèles, et vous étiez ins-

pirés par la présence de divinités dont vos

successeurs peuvent à peine se former une
idée.
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LA LUMIÈRE ET LA CHALEUR.

L’HOMME entre dans la vie avec une douce

confiance. Il croit trouver dans le monde ce
qu’il lit dans son cœur; et , brûlant d’un no-

ble enthousiasme , il se consacre à la défense
de la vérité.

Mais lorsqu’il a vu de près les choses de la

terre, tout lui parait étroit et mesquin. Au mi-

lieu du choc des passiOns, il n’a plus d’autre

désir que celui de sa conservation et de son

bonheur. Son âme engourdie dans une lâche

apathie se ferme au sentiment de l’amour.

Les rayons de la vérité sont souvent dé-

pourvus de chaleur. Heureux ceux qui n’a-

chètent pas les dons de la science au dépens
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de la vertu , qui savent réunir le coup-d’œil

pénétrant de l’homme du monde au cœur

sensible de l’ami des hommes.
U
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LE MARCHAND.
renoue-tisonnent-

Où va ce vaisseau? Il est monté par des ha-

bitans de Sydnn, qui, des climats glacés du,

nord , rapportent le cuivre et l’étain dans

leur patrie. Que Neptune le pousse sur les
eaux ; que les vents protecteurs favorisent sa
course; qu’il trouve des eaux limpides dans.

des baies hospitalières. O dieux tout puissans!

c’est à vous à veiller sur le commerce. [Ceux

qui s’y livrent vont chercher au loin des tré-

sors; et, en s’occupant de leurs propres inté-

rêts, ils contribuerfi à la prosPèrité générale.
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L’AGRICU’LTEUR.

Vouz le laboureur confier à la terre les
grains dorés. Il espère les voir sortir du sein

des guérets lorsque le printemps sera de re-

tour. Suivons son exemple. La sagesse doit

semer dans les sillons de la vie des actions
qui portent des fruits dans l’éternité.



                                                                     

de roustes
a," tatatx tunxau tuuuxnu maxnax’uxvvuk’nwl’vt’n uxxunw unun "se.

PÉGASE MIS sous LE JOUG.

w-
UN poète affamé mena un jour Pégase à

un marché de chevaux ( je crois que c’était

Hay-Market) pour l’y vendre à» beaux deniers

comptans. Le noble coursier hennissait et se
cabrait avec fierté. Il faisait l’admiration de

tout le monde. ChaCun de s’écrier : « Le su-

n perbe animal! Quel dommage que ses
« ailes déparent sa belle encolure... Il serait

a l’orncment du relais le mieux monté. Si.

a la race en est rare , c’est que personne n’a

« la folie de faire des courses aériennes. »

Aussi ne voulait-on pas risquer son argent à

un pareil achat. Un fermier cefindant fut
plus hardi que les autres : « Ces ailes, dit-il ,

«sont, à la vérité, un ornement inutile;

a: mais qui m’empêche de les lier ou de lesj .
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si: Couper? Je puis tirer parti de ce cheval;
i: j’y hasarde vingt guinées. » Le poète ac-

tepte aussitôt la proposition, et Maître Jean

se retire avec son emplette.

Bientôt Pégase est attelé; il s’aperçoit à

peine du fardeau dont il est chargé 5 et, dans

sa course impétueuse , il jette le chariot au
fond d’un précipice..... « Peste , dit maître

a Jean , ce cheval est trop fougueux pour
I’atteler à une charrette. Profitons de l’ex- à

apérience. Demain , sans plus tarder , je le
« mets à la voiture , et je conduis des voya-

« geurs. Il m’épargnera deux autres chevaux.

-« Sa fougue passera avec l’âge. n

Aussitôt dit , aussitôt fait. Le commence-

ment fut heureux. Pégase communique son

ardeurà ses indignes compagnons , et le char

vole plus rapide qu’un trait. Mais attendons

la fin... Le regard tourné vers le ciel, et peu
accoutumé à suivre la route tracée, Pégase
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de l’instinct , il se précipite à travers les

champs, les haies, les marécages. Les autres

chevaux sont saisis de la même fureur. Maître

Jean ne peut les retenir ni du frein ni de la
voix. Bref, la voiture , après mainte secousse

et mainte chute , va , au grand effroi des
voyageurs, se briser au pied d’une mon-

tagne escarpée. l

« Il faut m’y prendre autrement , dit alors

a: maître Jean, d’une manière très-significa-

« tive. Il faut réduire. par la faim cet animal

x furieux. in Il exécute son projet. Trois jours

d’abstinence ont bientôt rendu Pégase sem-

blable à une ombre. a: C’est bien , s’écrie alors

« notre homme ; c’était la le bon moyen.

c Maintenant je vais le mettre à.la charrue
a avec le plus fort de mes bœufs. n

Il forme en effet l’assemblage ridicule d’un

bœuf traçant des sillons avec un cheval ailé æ
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devenu le compagnon de ses travaux. Pégase

indigné fait d’impuissans efforts pour prendre

son vol.

Le bœuf marche à pas comptés et Pégase

est obligé de se conformer à sa lenteur jus-
qu’à ce que, lassé d’une longue résistance ,

il sente sa force l’abandonner , et qu’accablé

de fatigue et de chagrin , il tombe et roule
dans la poussière. a Eh quoi! maudit animal,

c s’écrie le fermier , en le frappant à coups

u redoublés , tu n’es donc pas même assez.

« .robuste pour labourer mon champ! Que
« j’ai deregret de t’avoir acheté. x

Tandis due le fouet exprimait éloquem-

ment la mauvaise humeur du manant, un
voyageur passait gaîment Sur la r0ute. L’or

brillait dans ses blonds cheveui , une lyre
résonnait dans sa main. « Quel bizarre at-

« telage , mon ami, crie-t-il de loin au fer-

s mier, y penses-tu? associer ensemble un



                                                                     

156 POÉSIES
« heeuf et un oiseau. Laisse-moi essayer un

c moment ce cheval merveilleux et tu seras n
« témoin d’un prodige. in

Pégase est dételé; lejeune homme saute en .

souriant sur sa croupe; à eine le coursier a-t-il

reconnu la main de son maître qu’il blanchit

le frein d’écume et prend son essor; la flamme

brille dans ses yeux; ce n’est plus un cheval ,

c’est un dieu qui s’élève majestueusement

dans les airs, et qui, déployant ses ailes dans la

région des tempêtes, disparaît dans les espaces

azurés , sans que les regards des hommes

puissent l’y suivre. ’
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LE PHILOSOPHE ÉGOÏSTE.

Tu as vu l’enfant dormir paisiblement dans

son berceau, ignorant encore quelle est celle
qui veille sur ses jours, quelle est la main fidèle

qui lui prodigue les plus tendres soins, jus-
’qu’à ce que le cri des passions le réveille , et

qu’à la lueur de sa raison il apprenne à con-

naître le monde 5 tu as vu la mère acheter

par de cruelles insomnies le doux repos de
son fils , le nourrir de sa propre substance ,
et n’obtenir d’autre récompense de ses pre-

mières fatigues que des fatigues nouvelles.
Ce spectacle a frappé tes yeux et tu calomnies

la nature qui, semblable tantôt à cet enflant ,

tantôt à cette tendre mère , donne et reçoit

tour à tour. Tu veux te séparer de cette grande
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chaîne dont les anneaux unissent toutes les

créatures ; tu veux exister par toi seul, quand

l’infini lui-même ne subsiste que par de con-

tinuels échanges.



                                                                     

un SCHILLER. 159

LES DIGNITÉS.

QUAND un rayon du soleil se réfléchit dans

les eaux , elles semblent briller d’un éclat qui

leur est propre 5 mais les vagues se pressent
l’une l’autre; elles se poursuivent et se fuient;

aucrme ne s’arrête dans le point lumineux.

Il en est ainsi des dignités ; ce n’est pas
l’homme mais la place qui brille.
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LA PUISSANCE DES FEMMES.

O FEMMES! vous exercez une grande puis-
sance; c’estau charme de la beauté que vous

la devez. L’art ne peut Suppléer à la nature;

I la force sied aux hommes; leurs bras doivent
s’armer pour la défense des lois; les femmes

règnent par la grâce. Plusieurs, il est vrai,
se sont distinguées paridés actions héroïques,

par la force d’âme et l’étendue de l’esprit;

mais elles n’avaient pas la plus belle des cou-

ronnes, la beauté ; la beauté qui règne partout

où elle se montre et qui n’a qu’à se montrer

pour régner.
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LES CHEVALIERS DE SAINT-JEAN.

WQUELLE gloire vous environne lorsque , I dé-

corés du signe de la croix, vous protégez

. Acre et Rhodes contre les Infidèles 3 lorsque

vous conduisez le voyageur timide dans les
plaines brûlantes de la Syrie, et qu’armés

du glaive des chérubins, vous défendez le

tombeau du Sauveur; mais que votre rôle
est plus noble encore quand, oubliant que
vous êtes des lions au jour du combat;
oubliant de. quelles illustres races le ciel
vous a fait naître , vous veillez au chevet du

malade , lui prodiguez les secours et rem-
plissez les plus humbles devoirs de la charité

chrétienne. Religion de la croix , c’est toi, toi

seule qui as su réunir sur le même front la
dOuble palme de l’humilité et de la bravOure,
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www .-ÉLÉGIE SUR LA MORT D’UNNATCHÉS. .

WIL est étendu sur la poussière; on dirait à

le voir que ses yeux sont encore ouverts à la
clarté du jour.

Qu’est devenue la force de son bras ? Pour-

quoi la fumée de son calumet ne s’élève-t-

elle plus vers la demeure du grand esprit?

Plus perçans que ceux du faucon, ses yeux

comptaient chaque pas formé par la biche-

Sur le verd gazon.

Ses pieds agiles devançaient le daim léger

et le chamois des montagnes.

Cette main vigoureuse qui lançait au loin
les javelots , elle est glacée par la mon; la vie
s’en est retirée.
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Il est heureux maintenant; il habite des

campagnes que la neigne ne blanchit jamais,
où le mais croît de lui-même, où tous les

buissons sont remplis d’oiseaux, toutes les

forêts de bêtes fauves, torts les étangs de

poissons.

Il est assis a la table des esprits. Il nous a
laissés sur la terre pour; louer ses actions et
donner la sépulture à son corps.

Apportons-lui nos derniers présens; p0us-

çons des cris plaintifs; ensevelissons avec lui

tout ce qui peut lui inspirer de’la joie.

Plaçons sous sa tête cette hache qu’il ma-

niait si bien , et cette massue dont il terrassait

l’ours sauvage 5 car le chemin est long et
pénible.

Flacons-y aussi ce couteau acéré avec
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lequel il savait en trois coups enlever la peau
du crâne de son ennemi.

Mettons dans sa main des couleurs avec:
lesquelles il puisse se peindre le corps ett
briller au pays des âmes. i
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LE MÉTAPHYSICIE’N.’ i

. MWW
cr QUE le monde me semble petit... l. Je

c distingue à peine les hommes; je ne les vois

« que commedes pygmées. Mon art, lepremier

a; de tous, m’élèveijusqu’aux voûtes azurées. »

Ainsi parle le canneur du haut d’une téur ;

tel est aussi le langagedu métaphySicien dans

son cabinet. Mon petit héros, répondez à une

questiôn. Cette tour d’où vous jetez sur le

monde un regard si dédaigneux,.comment *
stalle été construite?- Sur quoi repose t-elle? l

vous a fait gravir jusqu’au sommetPA
quoi sert-elle,tsi’ce n’est à rapetisser à vos I

yeux la’vallée’et ses habitans? a.

ID
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L’ESPÉRANC E.

wLa plupart des hommes parlent d’un avenir j
meilleur. C’est le Sujet de leurs rêveries; c’est ’

le but auquel tendent tous leurs elibrts. Le
monde vieillit et se renouvelle. L’homme

eSpère t0ujours un sort plus heureux. I ’ t

. . v . .L’espérance l’introduit dans la vie; elle

voltige autour de l’enfant joyeux ; ses’cbarmes

séduisent le jeune homme; le vieillard, la
conserve sous les. glaces de l’âge: il-plante

enéore au bord de la tombe l’arbre de l’espé- .

rance.
Ce n’est pas unevaine et chimérique pensée

née dans un cerveau malade. . . . . notre cœur

nous crie à haute voix que nous sommes faits

pour quelque chose (le meilleur , et la voix
du cœur n’est pas trompeuse.
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A GÔTHEN)
IOIBQU’IÎ: Pl! IEPIËSEN’I’EB LA TRADUCTION DE LÀ

maint: ne Mineur (on VOLTAIIE). I

!......

O r01 qui, nous délivrant du joug des
règles, sus nous ramener à la vérité et à la

nature, et, nouvel Hercule, étouffas dans ton

berceau le serpent qui enlaçait notre génie;

toi qui portes sur ton front l’auguste bandeau

de ministre d’un art divin , tu sacrifies sur
les autels détruits d’une muse que nous n’a-

dorons plus.

Notre théâtre est consacré à nos propres

divinités; nous n’offrons plus notre encens

à des idoles étrangères; et nous pouvons

montrer avec orgueil le laurier qui fleurit

(i) Voyez n Préface

10
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sur notre Parnasse. Le génie allemand a osé

entrer dans le sanctuaire même des arts. Sur
les traces des Grecs et des Anglais, il a recher-
ohé .nne gloire plus vraie.

Ce n’est pas dans les pays où l’esclave se

courbe devant un despote , ou l’on se tar-
gue d’une vaine grandeur , que l’art enfante

de nobles productions; ce ne sont pas les
princes français qui peuvent les faire éclore
à leur gré; elles doivent naître d’elles-mêmes;

toujours unies à l’immuable vérité, elles n’em-

pruntent rien à la terre; la flamme du génie

n’embraSe que les âmes libres.

Ce n’est pas pour nous rendre nos chaînes ,

pour nous ramener à notre obscure minorité,

que tu mets au jour cette imitation de l’an-

cienne méthode 5 caserait une vaine et inutile

tentative. La roue du temps ne cesse de tour-
ner: les heures volent; la nouveauté fait disq-

paraître pour jamaislcs choses antiques.
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1 Notre théâtres’est agrandi; il embraSSeilei

monde entier: Nous manouseontentons plus:
d’un stérile amas de phrasqsde’tfhéteur. Les

fidèles représentations de--la.:nature sontslès.

seules que nous aimions surla scène. Nous en

avons banni une fausse austérité de mœurs.

Les actions , les discours des héros ne sont
plus un tissa d’invraisemblances. La passion
s’exprime librement; la vérité estvréunie à la

beauté. ’
Cependant le chariot de Thespis CSt fra-

gile : il ressemble à la barque de l’Achéron ,"

qui ne peut recevoir que des ombres , et qui
chavire lorsqu’un être vivant y pose un pied
téméraire.- L’apparence’ne’ peut l’emporter

sur la réalité; l’art doit céder-à Sla’nature.’

Un mondeidéal s’ouvre [à nos regards, sur

la scène... Rien n’y doit êtreavrai que les
larmes... Que l’émotion n’y dépende pas de

l’erreur des sans. La vraie Melpomène, ne
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nous. annonce que des fables , rïetzelle fait
naître en nous des émotions profondes: sa n’-

vale se vante de.nous offrir la vérité pour

mieux nous tromper.

L’art va disparaître du théâtre.....L’imao

gination veut en usurper la place et régner
sur la scène comme elle règne dans le monde;

elle mêle les choses les plus basses aux plus
sublimes: l’art n’a plus d’autels que chez les

Français; mais ils n’en ont jamais atteint la

perfection: ils se renferment dans d’étroites

limites qu’il leur est interdit de franchir.

La scène est pour aux un lieu consacré .
d’où ils écartent les naïfs accens de la nature.

Le langage de la poésie est le seul qu’ils y em-

ploient; c’est pour eux le trône de l’harmouie

et de la beauté; c’est un temple majestueux

où règne un ordre parfait , où la noblesse le
dispute à l’élégance , ou la grâce de la dé-

marche emprunte les charmes de la danse.
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V LES PAROLES DE L’ERREUR;

.--°--

IL est trois grandes erreurs que toutes les
bouches répètent , celles des bons comme
celles des méchans. Elles frappentnotre oreille

d’un vain son ; elles ne peuvent nous secourir

dans notre faiblesse et nous consoler dans nôs

-’maux. ’ I.

Le bonheur est refusé à l’homme , tant qu’il

ne court qu’après des ombres , qu’il croit à

l’existence d’un âge d’or, ou triompheront

la justice et la vertu. La justice et la vertu
sont engagées dans un éternel combat avec

leurs ennemis. xJamais elles ne pourront
remporter la victoire. Leurs adversaires sou-
vent terrassés puisent dans le sein de la terre

une force nouvelle. Il faut qu’elles les étouf-

fent dans leurs bras pour les anéantir.

A r r
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- L’homme ’ne-peut être heureux tant qu’il

croit à la réunion de la grandeur d’âme et de

,la’fortune. La terre appartient aux pervers et

non aux hommes de bien. Le sage est un
voyageur ici-bas : tous ses pas tendent vers
la céleste demeure.

L’homme ne goûte pas les douceurs de
l’existence, s’il croit que la vérité apparaîtra

in) jour à ses regards ,3 des mainsmprtelles ne

savent pas soulever le voile qui la couvre.
Nous ne pouvons former que des conjectures.
L’esprit étroit se laisse asservir à de vaines pa-

roles ; mais l’esprit libre poursuit sa "routera

travers îles orages. ’

0 toi dont le cœur est noble et pur, pré-

serve-toi de ces erreurs, et conserve la foi
divine. La beauté et la vérité existent ,kquoi,

que l’œil ne les ait jamais vues, et que l’oreille

ne les ait jamais entendues. Ne les cherche
pas hors de toi, comme tant d’autres. insen-

sés; c’est en toi que tu les trouveras.
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a, EMM-A.

LE bonheur s’est enfui loin de moi. Il
est à une distance Sans bornes. Mes regards

amoureux s’arrêtent encore sur une étoile

. . , , . .Übrillante. Helas. cette étoile est ausstîpeut-

être un fantôme de la nuit.

Si un sommeil éternel fermait ta paupière ,

quelque profondwquefût mon désespoir ’, tu

existerais encore pour ma’douleur. Mais tu

vis au sein des grandeurs , et mon cœur t’a

perdue pour jamais.*..ï.

’Lesdoucesjouissances del’arnour ,lEmma ,

sont-elles donc si passagères L’amour est-il.

si inconstant et si peu stablc.?rSa flamme di-

vine périt-elle comme les choses de terre ?

--*-Ill
Il.
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D’HECTOR A ANDROMAQUE.

ANDROMAQUE.’

’ l Huron veux-lu donc te séparer éternel-

lement de moi P Pourquoi Courir vers les lieux

ou Achille offre de sanglans sacrifices aux
mlanesdePalrocle?Lorsque tu seras descendu

aux enfers ,I qui enseignera à ton fils le  culte
des dieux et l’art de la guerre ?

HECTom

Chère épouse, ceSSe de verser des pleurs.

J e brûle du désir de combattre. Ce bras pro-

, lège lés murs d’lllion. Si je descends aux

sombres bords , ce sera en défendant les au-

tels des dieux, et en sauvant mon pays.
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ANDROMAQUE. . .,

Que je n’entends jamais le bruit de les ar-

mes ; que ton glaive repose oisif 5. que letrône i

de Priam tombe plutôt que de te voir préci-

pité dans ces royaumes ténébreux d’où la

lumière est bannie, où le Cocyte gémit à tra-I

vers les plaines désertes , où ton amour pour
moi s’éteindra dans les. eaux du Léthé.

HECTOR.

Mes pensées et mes désirs pourront s’étein-

dre dans les eaux du Léthé 3 mais mon amour

résistera à sa cruelle influence. Entends les
, cris de l’impitoyable Achille; il rient insulter

à nos murs. Attache le glaive à mon côté ;I

arrête le cours de tes larmes; mon amour
bravera les eaux du Lélhé. .
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vvv v q. v
POMPÉIA ET HERCULANUM.

w-
QunLanerveille-vient frapper nos regards!

Nous cherchions des fontaines dans le-seim
de la terre : que trouvons-nous à la place ?
La vie règne-belle encore dans ces demeures
souterraines? De nouvelles générations sont.-

elles cachées sous ces laves ? Les temps aua

ciens vont-ils renaître? Venez , Grecs et Rot-

mains , venez voir la; ville conSaCrée à Her-l

cule et l’antique Pompéia sortant de leurs

ruines. Les maisons. sont debout; les porti-
ques sont ouverts; animez-les par votre pré,

sence. Que le peuple coure au théâtre ,. et se

précipite à travers ses sept portes. Acteurs
où êtes-vous ? paraissez : que le fils d’Atrée

termine le sacrifice commencé ; que le chœur

terrible des Furies poursuive le malheureux
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Oreste. Où conduit cet arc de triomphe? Re-

connaissez-vous. le Forum? Quels sont ces
magistrats assisesur les chaises curules? Lic-
teurs , précédez le préteur avec vos. faisceaux;

qu’il monte sur son tribunal; que l’accusateur

et le témoin se présentent devants lui. Quelle A

propreté règne dans ces-rues l. Voyez cet étroit

chemin pratiqué pourles gens à pied le long

des maisons; observez. ces toits qui les pro-
tègent , ces salons somptueux rangés en cer-

cle autour d’une cour solitaire; carrez ces
boutiques et ces portes si long; temps fermées ; -

que les rayonsrdu jour chassent cette nuit té,

nébreuse. Banal-qua ces bancs d’un bois

poli, ce «pavé. brillant qui semble formé de

pierres précieuses , où se jouent mille cour

leurs :des fresques éclatantes ornent encore la

muraille. Où est le peintre 2 il a jetéiloin de

lui son pinceau; il a représenté des fleurs et

des fruits unis en festons élégans.» Je vois ici

un amour qui tient dans ses mains une cor-.4.
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beille de raisins; la, des Génies qui foulent

sous leurs pieds lailiqueurçvermei-lle. Tout
près d’eux une Bacchante saute en cadence 5

plus loin, elle se livre au sommeil, et un
Faune la contemple avec volupté. Bientôt

elle se réveille , et poursuit, le thyrse à la

main , le Centaure agile qui fuit devant elle.
Où êtes-vous, jeunes garçons et jeunes filles?

venez , puisez dans ces belles coupes, dans
ces vases étrusques.

N’est-ce pas le trépied sacré que j’aperçois ?

il repose sur des sphynx ailés d’une forme

gracieuse. Esclaves, allumez le feu du Sa-
crifice; Vendez , achetez: voilà des monnaies

qui portent l’empreinte de Titus; elles n’ont

rien perdu de leur valeur: vous pouvez les
peser dans la balance. Placez la lumière sur
cet élégant Candelabre 5 remplissez la lampe

d’une huile pure. Que renferme cette cas-

sette? Regardez , jeunes filles; ce sont les
présens d’un nouvel époux, des anneaux,
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des agrafies d’or, des pierreries; conduisez

l’épouse à la salle des bains , où règne la

plus douce rodent 5 voilà encore les parfums

dont elle se servait; dans ce cristal creusé par

un habile artiste est le fard qu’elle employait

à sa toilette. Mais où sont les hommes , les

vieillards i Combien de manuscrits précieux

rassemblés dans le Musée! On y trouve’des t

poinçons pour écrire , des tablettes de cire 5

rien ne s’est perdu ; la terre a tout ennservé

fidèlement. Mercare tient encore son cadu-
Cée; la victoire s’échappe de la main qui

veut la retenir; tous les dieux, même les
dieux pénates, se retrouvent. Pourquoi leurs

ministres ne viennent-ils pas leur rendre
hommageÎ’Accourez, grands-prêtres, accou-

rez; allumez la flamme sur l’autel; brûlez-y

l’encens dont vos divinités, sont depuis si

long-temps privées.

villa à;
UN. en Page t a en
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SUR UN SAVANT.
.000.-

IL ne verra jamais mûrir les fruits de l’arbre

planté parses mains 5 c’est le goût qui reCueille

ce qu’a semé la science.

SUR LA PORTE D’UNE VILLE.

QUE cette porte invite les sauvages habi-
tans des forêts à participer aux bienfaits des

lois; qu’elle conduise les habitans des villes

dans les bras de la nature. j
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L’UNION DIFFICILE.

.fiPGIIRQUOINuilvOBSÎ remuemréunisrlegoût

et le génies?t C”est: que But: fuit les émus , et

que l’autre abhorre la contrainte.

useuse DE samariums DE nous,

---Ü-

C r: serait, se tromper que d’y chercher.

l’infini... Sa grandeur consiste à nous ren-

dre plus grands à nos propres yeux.
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’ÉLÉGIEÏ

LA beauté elle-même est sujette aux lois

de la mort. Le cœur d’airain du monarque

des ombres est fermé aux émotions qui tou-

chent le cœur des autres dieux et des habitans
dela terre. Jadis l’amour parvint à l’attendrir;

mais revenant àsa sévérité naturelle , Pluton

lui retira sur le seuil même de l’enfer, la grâce

qu’il lui avait accordée. Vénus ne peut gué-

rir la blessure qu’un sanglier cruel a faite au

corps délicat de son amant. Les larmes d’une

mère immortelle n’ont pas sauvé le héros de

la Grèce , lorsque ,À tombant aux portes de

Troye, il y termina son destin. Mais entourée

des filles de N éréc, Thétis sort des eaux de la

mer cl pousse des ’cris plaintifs autour du

corps de son fils; la troupe céleste en est
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émue , et ne peut voir sans regret périr ainsi

la noblesse , la grâce , la bravoure. Les lar-

rmes de ceux qui n0us sont chers sont ho-
. norables pour nous 5 car elles ne coulent pas

sur la tombe des hommes vulgaires.

M?-
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NOCES DETHÉTI’S.

Avec quelle douceur retentit le chant
nuptial que les Muses marièrent aux sons
harmonieux de la lyre , du hautbois et du
chalumeau , pour célébrer l’hymen de Pelée

et de la belle Thétis! Alors on entendit le
choc joyeux des coupes remplies de nectar;
les immortels accoururent sur le sommet du

Pelion; leur chevelure tombait en anneaux
sur leurs épaules; et leurs pieds , ornés de
riches brodequins, formaient des danses légè-

res. Lenr voix , unie au concert des instru-
mens , chantait le bonheur des deux époux.

L’écho de la forêt et de la montagne des

Centaures répétait leurs accens. I

Le jeune Phrygien , favori de Jupiter, au

AL
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milicudes plaisir-s de la fête , versait à grands
zflotsl’ambroisie dans les vases «roi. Cinquante

sœurs de Thétis frappaient du pied le sable ,

et leurs mains étaient gracieusement entre-

lacées. , I
Les centaures eux-mêmes, attirés par les

présens de Bacchus, :wcnururent au repas; ils

avaient des couronnes verdoyantes sur la tête
et des javelots à la main.

cr Salut, auguste néréide , chantait à haute

u voix le chœur des jeunes Thessaliennes ;
A(t salut a l’astre brillant qui va sortir de

I x ton sein. »

Chiron le centaure , Apollon qui lit dans
l’avenir la destinée des enfans des Muses , pré-

dirent à Thétis la naissance d’un fils ; ils le lui

nommèrent; ils lui annoncèrent qu’à la tête

des Myrmidons il envahirait le royaume de
Priam; qu’il excellerait dansvl’art delancer les
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traits , et ravagerait la patrie du ravisseur. Ils
lui décrivirent le bouclier-d’or massif que lui

forgerait lamain de Vulcain, ’à la prière d’une

déesse. C’est ainsi que les dieux célébrèrent

les noces de Thétis.

ses
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ËLOGE DES FEMMES.

a...-
HONNEUR aux femmes !. . . . . . Ce sont

elles qui’s’êment la vie de fleurs; c’est de leurs

mains que sont tissus les nœuds de l’amour;

ce sont’elles qui, parées du voile pudique des

Grâces , entretiennent le feu sacré des nobles ’

sentimens.

L’ardeur impétueuse des hommes les jette

hors des bornes tracées par la sagesse. Dans

leurs pensées inconstantes, ils errentsur la
mer des passions; ils s’élancent dans l’avenir:

toujours agités, ils ne. trouvent jamais le
reposrlls se fatiguent a poursuivre de vains

fantômes qui leur ont apparu dans leurs

songes. , , .
j Maisïles retailles, par la puissance magique

l 2

N.
des
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d’un sourire , les rappellent à la raison. Filles

de la nature, elles sont restées fidèles à
l’humble habitation de leur mère; elles y

ont conservé la prilnigive pureté des murs.

L’homme , ennemi de ses semblables, brise

avec fureur tout ce qui se présente sur son
passage. Il détruit ce qu’il a créé ; son cœur

est en proie à la lutte éternelle de ses désirs,

qui, comme les têtes de l’hydre , ne meurent

que pour renaître.

Mais, aspirant à une gloire plus douce, les

femmes cueillent les fleurs qui naissent sous

leurs pas, Elles sont plus heureuses et plus
libres au milieu de leurs chaînes, que l’homme

dans le Vaste empire de la science , et
dans le domaine sans bornes de l’imagi-
nation.

L’homme est souvent froid , dur, orgueil?

feux. Il presse contre son cœur un objet qu’il
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croit aimer, mais il ne connaît pas les dou-
ceurs de l’amour; il ne comprend ni le charme

des pleurs, ni les effets de la sympathie: Les
maux de la vie ont endurcijson âme.

’Mais le cœur sensible de la est
semblable à la harpe éolienne qui résonne

au moindre souille du zéphire; un tendre
effroi la pénètre; sa gorge arrondie s’élève et

s’abaisse tour-à-tour; des larmes brillent dans

ses yeux.

Le droit de la force est le seul que les Ï
hommes connaissenç le Scythe s’arme de

son glaive, et le Persan devient esclave; les
passions impétueuSes sont déchaînées, et la

voix homicide de la haine retentit dans les
lieux qu’ont abandonnés les Grâces.

Mais les femmes tiennent dans leurs mains

le sceptre des mœurs; elles savent joindre la

persuasion à la prière; elles éteignent les

’ t a .
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flambeaux de la discorde , qui embrasent le

-monde; elles apprennent aux ennemis les
plus cruels à s’aimer; elles réunissent des

êtres qui, sans elles, se seraient fuis pour
jamais.



                                                                     

ne SCIILE’EB. , 18r

LE COMMENCEMENT DU Xle SIÈCLE.

.000.-

O mon ami! en quel lieu pourront se re-
fugier la liberté et la paix? des orages ont
signalé la fin du dernier siècle; la guerre
et le carnage signalent le siècle qui com-’

mence. l
Tous les liens sont rompus. . . . . Les

trônes les plus antiques s’écroulent. . . . . . . Ni

le vaste Océan, ni le vieux fleuve du Rhin , ni

’ le dieu du Nil, ne peuvent arrêter les fureurs

. de la guerre.

Deux nations puissantes se disputent l’em-

pire de l’univers. Elles veulent,,la foudre à la

main , asservir le monde.

Chaque peuple doit leur payer son tribut;
Les Français, semblables à Brennus, jettent
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leur épée d’airain dans la balance de la

justice.

Tel que le polype aux cent bras, le Breton
envoie au loin ses flottes orgueilleuses , et
prétend régner sur les plaines d’Amphitrite,

comme sur ses prOpres états.

Il étend ses courses lointaines jusque sous

le pôle, en des climats-inconnus. Il visite toutes

les côtes; les moindres iles n’échappent pas à;

ses recherches; mais il n’aborde jamais au

séjour du bonheur.

En vain cherchons-nous sur la carte du
monde un pays où fleurisse la liberté , ou
l’humanité puisse trouver un azile.

L’univers parait sans bornes à nos regards;-

à peine la navigation peut-elle en mesurer
l’étendue. Cependant cet espace immense

n’offre pas assez de place pour un petit
nombre d’heureux.
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Fuyons donc loin du tumulte de la vie ,

et refllgionsnnous dans les saintes solitudes
du cœur;- la liberté n’existe que dans le pays

des chimères; la beauté ne fleurit que dans

les jardins de la poésie. . .. . .
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HÉRO ET LÉANDRE.

Vouez-vous les feux du soleil dorer les
tours de ces deux antiques châteaux qui
s’élèvent aux bords opposés de l’Hellesponi ?

Entendez-vous les flots qui mugissent et se

brisent contre les rochers des Dardanelles
avec un horrible fracas? ils ont jadis séparé

l’Eur0pe de l’Asie; mais ils ne peuvent ef-

frayer l’amour. ’
L’amour, d’un de ses traits, blessa les cœurs

d’Héro et de Léandre. Héro était belle

comme Hébé; Léandre, passionné pour la

chasse , parcourait dans son ardeur les mon-
tagnes d’alentour. Cependant la haine de
deux pères avait séparé ces amant, et un
abîme était ouvert sous leurs pas.
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Dans sa tristesse solitaire , la jeune fille,

assise sur la tour de Sestos, que l’Helle5pont

blanchit de son écume, tourne sans cesse les

yeux vers Abydos, séjour de celui qu’elle

aime; les deux rivages. sont tr0p éloignés

pour qu’un pont les unisse, il n’est pas de

navire qui haSarde tous les jours la traver-
sée; mais l’amour est plus courageux.

L’amOur, à l’aide d’un simple fil, trouve

une issue à travers les détours du labyrinthe;

il rend adroit l’homme le plus simple, dompte

les animaux les plus féroces , attache au joug

pesant les taureauxà l’haleine enflammée; le

Styx , qui se replie neuf fois sur lui-même ,

veut en vain retenir une amante adorée.
L’amour l’arrache au sombre empire.

C’est l’amour dontles flèches brûlantes aiguil-

lonnent incessamment le cœur de Léandre.
Quand l’éclat du jour pâlit, téméraire nageur,

il se jette dans l’onde amère , lutte d’un bras
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vigoureux contre les vagues , et se dirige vers

ces rivages chéris ou il voit briller le flam-
beau qu’une main fidèle allume chaque soir

sur le phare.

A peine est-il arrivé, qu’il reçoit dans les

bras de son amante le prix de son audace ;
mille baisers lui font Oublier ses fatigues,
jusqu’à ce que l’aurore , venant accuser sa

paresse, le force à se jeter de nouveau dans
les flots glacés de la mer.

C’est ainsi que ces heureux amab’s, dans

l’ivresse des sentimens les plus tendres, vi-

rent trente fois le soleil recommencer sa
course. Les charmes de ces nuits amoureu-
ses dont les dieux eux-mêmes sont jaloux,
leur semblaient t0ujours nouveaux. Il n’a ja-

mais goûté le bonheur celui qui n’a pas

cueilli ce fruit du ciel sur les bords terribles
du fleuve infernal.

Hesper et l’Aurore se succédaient tour à
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tour sur l’horizon , et les deux amans ne s’a-

percevaient pas de la chute des feuilles et de
l’approche de l’hiver sortant des antres gla-

cés du nord. Ils se réjouissaient de voir la

longueur des jours diminuer : dans leur
ivresse insensée, ils remerciaient Jupiter de
la durée des nuits.

Déjà le temps où le monde est plongé
dans les ténèbres était égal à celui où le so-

leil l’éclaire; Héro, assise sur la tour, voyait

le char d’Apollon s’abaisser vers la terre. La

mer était calme; semblable à une glace po-
lie, elle réfléchissait dans son sein l’azur des

cieux; le zéphyre même n’en ridait pas la

surface.

De joyeuses troupes de dauphins se
jouaient dans les flots; tous les dieux marins
qui reconnaissent les lois de Thétis sortaient

de leurs profondes retraites. Eux seuls
savaient le secret des deux amans. Mais
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Hécate imposait silence à leur bouche dis-
crête.

Héro considérait d’un œil satisfait le li-

quide élément: u O Neptune , tu ne trahiras

a pas mon espérance , disait-elle: il a menti
« celui qui t’a nommé infidèle et trompeur.

a Les hommes seuls sont faux; le cœur de
a ton père est cruel; mais toi..... tu es bon
u et bienfaisant. Tu es sensible aux peines

r de l’amour. ’
« J’aurais passé toute ma vie dans la tris-

« tesse, au fond d’une retraite sombre et so-

K litaire; j’aurais vu la fleur de ma jeunesse

u Se flétrir dans la douleur et les larmes ,
a si tu n’avais conduit Léandre jusqu’à moi.

« Tes profondeurs sont inaccessibles... La

u fureur de tes flots est indomptable; mais
a: l’amour te fléchit, la grandeur d’âme te

a: touche.

l s Le fils de Vénus sut triompher de toi,
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c: lorsque la jeune Hellé, fuyant avec son
a frère, se hasarda sur les eaux, portée par le

a béliers la toison d’or; séduit par ses ab

a traits , tu l’entraînas au fond des mers.

« Devenue déesse comme toi , et habitant

grottes azurées ,v elle Calme’tes’ passions

a" violentes, V’protége’ l’amour persécuté , et

a: dirige le pilote vers le port. Helle’ , belle
kg et aimable’divinité, c’est toi quer’invoqu’e

’é’ aujourd’hui ;”amène jusqu’ici Léandre par

la le chemin accoutumé". n l

Elle dit est-allume la. torche destinée à
guider le voyageur chéri. Cependant un bruit

lointain se fait entendre; les flots bouillon-
nent ; la clarté des étoiles s’efface, et le ton-

nerre en. grondant annOnce un orage pro--

chain. ’ t I ’ ’ i
’1’ Une nuit profonde couvre l’Hellespont:

la foudre brilleïdans les airs; des torrens
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de pluie s’échappent du sein des’nuages; Eole

a déchaîné tous les vents ; des montagnes li,-

quides s’entrechoquent,f et la mer; entrouvre

ses gouffres horribles semblables aux gouf-
fres des enfers.

e Malheur, malheur à moi, s’écrie Héro

.« en gémissant; ô Jupiter, ayevpitié de moi...

« Quelle prière insensée n’ai’jjepas faite!

u les dieux l’auraient-ils entendue)... Léan-

« dre se serait-il exposé au courroux de
« l’Hellespont, lorsque d’une ailerapide tous

x les oiseaux des mers fuient laltourmente ,
«lorsque les plus habiles pilotes rentrent

« dans le port? ’
a Ah! sans doute l’imprudent’ aura en;

« trepris cette dangereuse traversée. Un dieu

et puissant l’animait.... Il rise l’avait promis

u en partant avec les sermert’s les plus sacrés

« que l’ameur connaiSse. La mort seule

a pourra l’en dégager. Au moment oit je
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x parle, il lutte contre les vagues; il est en-
: traîné au fond des noirs abîmes.

a Elément perfide, tu l’as trompé par ta

a: fausse apparence..... Ta surface étaitÇunie

c comme une. glace...... "Le calme que tu
et affectais était un piégé que tu lui tendais

a pour,l’attirer dans)” ton sein. A peine y est-

.« il entré, que tu l’as enveloppé de tes ter-

tt reurs. ’I
C

Cependant les flots redoublant de fureur
s’amoncèlent et. se heurtent avec violence; ;

l’écume blanchit le rivage ; les vaisseaux les

plus solides sont brisés contre les rochers;

le flambeau protecteur qui guide Léandre
est éteint par l’orage : la mer, le rivage, tout

lui offre des dangers sans cesse renaissans.

Héro supplie Vénus d’apaiser la rage des

flets 5 elle promet aux vents cruels le sacrifice
d’une graisse aux cornes dorées. Elle cotir.

I .5 .I , ..
1
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jure toutes les divinités du Tartare et de l’O-

lympe de calmer la tempête.

« Entends ma voix plaintive , s’écrie-telle,

’« divine Leuc’othoé , sors de très grottes ver-

: (loyautés; toi’que souvenue matelot cf.

x frayé-voit voler à sqn secours au milieu

« de la tourmente; ne iefuse pas ton appui

(à Léandre; que ton voile mystérieux le
« dérobe aux menaces de N cptune. s

Cependant les vents. ont’cessé; déjà le

char d’Apollon’. fend les plaines célestes : la

ne a repris Son’premierj calme; le ciel et

la terre’semblent sourire; les vagues vien-

nentse briSerAplus mollement sur le rivage ,
et tout coup apparaît un cadavre qu’elles

y déposent en se jouant. ’

’ ’ C’est ’c’e’st’ Léandre... qui même

après que la mort a’fermé ses yeux , veut en-

core’acconiplir sa promesse. Hé’rfil’a bien-



                                                                     

ne scanner. 195
tôt reconnu : elle ne pousse pas un seul sou-
pir, ne verse pas une seule larme. Plongée
dans un morne désespoir, elle fixe tantôt la
lumière des cieux, tantôt la vaste mer. Son 4 ’

visage pâlit et rougit tour à tour.

u Je reconnais votre pouvoir, terribles di-
K vinités, dit-elle; avec quelle sévérité vous

a exercez vos droits! Ma carrière est termi-

« née avant le temps: cependant j’ai goûté

a le bonheur, et mon sort est digne d’envie.

c Puissante Vénus , je me suis pendant ma

u de consacrée à ton temple comme pré-
a: tresse ; c’est à toi quevje m’immole main-

. tenant comme une victime obéissante. a

A ces mots. elle se précipite dans les flots.

Le même tombeau réunit son corps et celui

de son amant, et Neptune, satisfait de sa
victoire, continue à faire couler les trésors
de son urne inépuisable.
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LA FAVEUR DU MOMENT.

Nous nous retrouverons au milieu des
danses joyeuses; nous ceindrons nos frœus
de vertes couronnes; nous. ferons ensemble
retentir l’air de nos chantsÇ

l

Mais auquel des dieux en offrirons-nous
le premier tribut? A celui qui nous procure

la douce joie. - 0.
En effet à quoi servent les épis dont Cérès

pare les autels,4 et la liqueur vermeille dont
Bacchus remplit les coupes, si l’étincelle qui

doit allumer le feu du sacrifice ne descend pas

du ciel, si le cœur reste triste, si l’esprit est
fermé à la joie? l

Le bonheur tombe du sein des immortels
à

Q u ...
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à travers les nuages, et le moment est le plus

puissant des dieux.

Tout ce qui, depuis l’origine du monde ,

porte le cachet de la divinité sur la terre ,
découle de la pensée.

Les pierres s’unissenl lentement aux pierres

dans le cours paresseux des heures; mais les
productions de l’esprit doivent être Senties
aussi rapidement qu’elles ont été créées.

Semblables au tapis enrichi de mille cou-’-

’.leurs, exposé aux rayons du soleil , pareils à

l’écharpe brillante d’lris déployée sur l’ho- .

rizon, les plus beaux dons de l’esprit sont.
aussi fugitifs que la lueur de l’éclaire : à peine

Isont-ilsc’clos que la nuit les engloutitdansses

ombres. I
«tuv es.-

t)

* in
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LE DÉSIR.

.0.-
Qum, serait mon bonheur si je pouvais n

’tr0uver une issue pour sortir de cette vallée

qu’obscurcit un treuillai-d glacé! J’aperçois

au loin de riantes collines; leur jeunesse et
leur fraîcheur sont éternelles; si j’avais des

ailes, avec quel empressement j’y volerais!

Des sans harmonieux retentissent à mon
j oreille, 5 de suaves parfums sont apportés

îusqu’à moi parles vents; îe vois des fruitsà

peine cachés par le feuillage, qui semblent
inviter la main à les cueillir; les thaïs qui

frappent mes regards sont à l’abri des fureurs
de l’hiver.

E Ah! que l’air doit être pur sur ces coteaqx l

qu’il doit fie doux de se réchauffer aufiayons

. W.
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du soleil qui les éclaire l Mais les eaux mu-
giSSantes du torrent me défendent l’accès de

ces lieux; elles répandent la terreur dans mon

âme. ’
s J’aperçois un balbau attaché à la rive , mais

personne n’est la pour le eonduire..... n’im-

porte: entrons-y sans crainte. Il faut savoir
OSer. Lesldieux ne garantissent jamais le suc-

cès des enlreprises humaines; un miracle
seul plu me ramener dans ma belle patrie.

le aï
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LA MUSE ALLEMANDE.
.0..-

Nons n’avons pas vu fleurir le siècle d’Au-

guste; la museallemaml: n’a point été en-t

Acouragée par la généreuse bonté des Médicis;

elle n’a pas occupé les voix de la.renommée;

elle n’a point dû ses succès à la faveur des
C. monarques.

Elle s’eSt éloignée sans protectionæm sans

secours du trône du grand Frédéric , le plus

noblîèjes enfans (16.1 Germanie. Les Alle-

mands peuvent dire l avec orguétl , leurs
cœurs peuvent tressaillir en pemanl qu’ils

et les artisans de leur gloire.’ .

son. . . Ile domaine de leur poésre w; Plus
AuSS’ k ’ les chants de nos bardes sont

’ du- auSSl - s ’eten a -s entraînans 5 Ils prÜnent
lus sublimes , plu. h ,

ïleur source dans les prtf’fondeurs de lâme et

t t’ To" es.se rient de la contrainte des n-

"r
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AU PRINCE IlÈRÈDlTÀlltE un WatuAB,

A SON DÉPART POU! LA FRANCE EN 1802.

’ t l

me»
.4-" q

Vivons? la dernière coupe ’ en l’honneur

de cevoyageur chéri ,.il va quitter les val-Ions

pacifiques l’ont vu naître. - i

- Il s’éloignent)séjourpaternelyil s’arrache:

des bras de ses amis pour aller visiter? l’or;

gueilleuse cité qu’enrichissent les dépouilles

des natiOns. ’ ’ " A ” - ’ .- ’ q
. .4.r . . f .1. Jill". .1 ’ f’ïLl

. La discordenfuitv 5 l’orage cesse’detgronder ç

rMars est enchaîné ; il est permis de descendra

jusque dans le sein du volcan d’où s’échappait

la lave brûlante.

Qu’un dieu bienfaisant soit ton guide;
rapporte dans toute sa pureté le cœur ver-
tueux que la nature t’a donné.
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Tu verras des pays que la guerre a ravagés;

mais la paix les réjouit maintenant de son

sourire, et ensemence leurs champs fertiles.

Tu salueras l’antique fleuve du Rhin , qui,

tant que ses eaux se jetteront dans l’Océan ,

gardera le souvenir de ton illusuîe. aïeule

Offre à cette divinité protectrice de nos

frontières une coupe du vin qui croît sur ses

bords, comment: hommage rendu aux manes
du héros.

l

Que l’esprit patriotique t’accompague ,

lorsque tu traverseras le pont qui’sépare

nos pays de celui où ne règne plus la

loyauté allemande. -

W
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THÉCLA 0U L’APPARITION.

LORSQUE mon ombre fugitive voltige au-

tour de toi, tu me demandes quels lieux me
servent de demeure? N’ai-je pas rempli le but

de la vie... N’ai-je pas vécu , n’ai-je pas aimé?

Demandes-tu ce que sont devenus les ros-
signols dont la- voix mélodieuse t’enchan-

tait aux jours du printemps? Leur vie a
fini avec leurs amours.

Tu veux savoir si j’ai retrouvé celui que

j’avais perdu. Oui, crois-mOi , nous sommes

a réunis dans ces lieux ou les larmes cessent
de couler , ou l’on ne se sépare plus après.

que l’heure de la réunion a sonné.

C est là que tu nous retrouveras un jour,
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lorsque ton amour sera aussi .pur que le
nôtre. C’est là qu’est notre père: il est lavé

de toute souillure; le bras sanglant du
meurtrier ne peut plus l’atteindre.

Il voit maintenant que ce n’étaient pas de

vaines illusions qui lui faisaient élever. ses
regards vers le ciel, que chacun est pesé dans

la balance dont il s’est servi enversles autres,

et que la foi n’est autre chose que la vertu.

. C’est ici quettous les beauxiet nobles sen-

timens obtiennent leur récompense : sois

plein de confiance comme nous; comme
nous livres-toi à de d0uces rêveries :souvent

elles cachent Sous des formes enfantines de

profondes vérités. n
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LESÜQUATRE ACES. DU MONDE.

x , ’
v

La vin pétille. dans les’verres , et la joie

brille dans les yeux des convives: le chantre
inspiré se présente; on l’introduit; il vient

ajouter a l’allégresse du festin car sans les

accens, de la lyre, le nectar coulât-il’âi’grands.

flots à la table des aussi, icaque suan-
ignoble etvulgaire.” ” n ” M ’ "” 1’

Le troubadour tient des dieux un espriti
vaste et pénétrant ou le monde entier vient
selzréfléchir’comme dansun miroirÇ’jll a’été

témoin de toutCe qui est arrivé Surltfiierrè’;

il sait d’avance’tout ce que nous cache l’a

venir; il a assisté au .premicrj’conseilldes’

dieux ; il a vu Se’ développer"lés premiers’

"l u 1..germes de la création.



                                                                     

:04 voisinsIl retrace avec de brillantes couleurs les
révolutions de la vie ; il orne ses descriptions

de nobles images; il fait un temple d’une
simple maison ; il n’est pas de si humble toit ,

de si misérable chaumière , qu’avec la faveur

des Muses il ne puisse remplir des divinités
de l’Olympe.

De même que le fils ingénieux de Jupiter

avait , avec un art admirable , représenté sur

le contour d’un bouclier, et la terre et le ciel

et la mer; de même, dans l’espace fugitif d’un

moment , ildonne une idée de l’ensemble de

l’univers.

Il est contemporain de ces premiers temps
où fleurissait la jeunesse des peuples; il s’est.

associé à la marche des siècles et des généra-

tions; les quatre âges du monde se sont suc-

cédé devant lui, et il les fait passer sous les

yeux du cinquième.
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A l’origine des choses , Saturne régnait , et

avec lui la justice. Alors la veille ressemblait
au lendemain. La terre était peuplée de pau-

vres bergers qui ne connaissaient pas le chah
grin , et dont l’amour formait la seule occu-

pation. Le sein libéral de la terre prévenait
leurs désirs.

Vint ensuite le travail. Il fallut combattre
les dragons et les monstres. On vit paraître
les héros. Le faible rechercha l’appui du fort.

Le sang coula sur les bords du Scamandre.
Mais la beauté était toujours la reine du

monde.

Aux combats Succéda la victoire. La dou-

. I .ceur se sapara de la force ; alors les Muses
préludèrent à leurs chants. On érigea des sta-

tues aux dieux. "Cet âge de l’imagination a

disparu pour toujours.

Les dieux furent détrônés, et les colonnes
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de leurs temples renversées; Le ’ fils. d’une

vierge vint au monde pour effacer les crimes
de la terre. Les plaisirs passagers des sens fu-

rent proscrits , et les hommes commencèrent

à rentrer en eux-mêmes.

Les charmes qui avaient orné le berceau
du monde se flétrirent. Les moines et les non-

nes se frappèrent de verges. Les chevaliers ,
courbés sous le poids de. leur armure d’airain,

coururent aux tournois. La vie devint triste
i et’sombre. L’amour seul conserva sa dptrceurj

et ses attraits.

Les Muses s’élevèrent en silence un aqtel

A religieux dans le cœur des femmes. Elles y
mirent en dépôt tout ce qu’il? a de nable

et de grand. Les transports et la confiance
de l’amour firent renaître l’enthousiasme des

poètes. 1 . a i

Un tendre lien doit donc éternellement
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’ ’unir les troubadours et les belles; c’est dans

leurs mains qu’est la ceinture de la beauté ;.

c’est l’amour et la poésie qui conservent à la

vie l’apparence de la jeunesse.
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A MES AMIS.

O mes amis, on a vu des temps plus heu-
reux que le Vôtre. Un’neuple magnanime

nous a devancés. Si l’histoire n’en parlait pas,

les pierres qu’on tire chaque jour du sei

de la terre parleraient elles-mêmes , p
rendre témoignage de son existence. Mais
elle n’est plus cette nation protégée des dieux:

elle a disparu. Nous avons pris sa place, et
c’est à nous qu’appartient maintenant le bien-

fait de la vie.

Il est d’heureux cli plus favo-
risés que le nôtre, s’il fa en croire les

récits des voyageurs. Mais si la nature ne
nous a pas été aussi propice. l’art dont l.

flambeau éclaire votre esprit, a réparé ses



                                                                     

’ Un: sCHILLER. 209
l torts. Si le laurier ne peut pas s’accentumer

à notre ciel 5 si le myrthe périt au souffle
t glacé de l’a’quilon , le vert feuillage de la vi-

° gne fleurit pour nous , et peut couronner nos

fronts. ’
La vie est moins monotone sur les rives

. a l I
de la Tamise , dans ce rand marche des na-

C

tions, où les quatre parties du monde vien- -
r s nant échanger leurs richesses. Mile vaisseaux

arrivent et partent à la fois. Les choses les plus

. précieuses sont exposées aux regards. L’ar-

"gent, dieu de la terre , semble y avoir fixé

v . . - . ason empire. Mais ce n’est pas dans l’impur
Ilimon des marécages; c’estsurla surface unie

f ’ o. u - r p a n’ 9 des ruisseauxltmptdes que sereflechitltmagea.
j ’ * du soleil. J

Le mendiant ,Îssis à la porte d’une église

de Rome , est plus mag ’ qqement logé que

Û » nous , dont le nord est la patrie. Il est entouré

des monumens de la grandeur humaine; et

.14
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le dôme merveilleux dé saint-Pierre s’élève

au-dessus de sa tête comme un rival du ciel.
Mais Rome dans tout son éclat n’est qu’un .

tombeau , un amas de débris échappés à la

destruction : telle p’est pas cette plante qui,

charme nos yeux par sa fraîcheur.

Notre existence est obscure et modeste :’

il en est de plus animées et de plus brillantes.

Mais ne voyons-n0us.pas.les plus grandes ac-

tions.de.tous les temps représentées sur le
théâtre? Le théâtre n’est-il pas l’image du.

monde P Tout se répète dans la natuÈ; rien

de nouveau ne paraît sous le soleil j l’imagi-

nation seule jouit d’une jeunesse étemel’lc’;

O

U
O

la vieillesse n’épargne que ce qui n’ajamaiS’ 4 A j

existé.
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LEASSANDRE.

ILION allait tomber, et lajoierégnait dans

ses murs. Les sons de la lyre d’or se mariaient

aux hymnes d’allégresse: Les combats qui

" avaient ’ verser tant de larmes aVaient en-

fin lasse e bras des guerriers. Le noble fils de
Pélée fiait s’unir à la fille de Priam.

Paré de rameaux de laurier, le peuple se
11’ en foule aux temples des dieux , à l’au-

. t d’Apollon. Il se répand en tumulte sur les

places; et ses hoyatî transports fontau loin
retentir les airs. Cependtlnt ’Cassandre était

abandonnée à sa morne doüur.

Triste et solitaire, aupmilieu de la
universelle , elle errait dans le bois sacré

. . . 14.
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Apollon, ombragé de lauriers. Elle mar-

citait à pas lents. Tout-à-coup , arrivée dans

le lieu le plus sombre et le plus reculé, d’une

main indignée , elle jette à ses pieds le ban-

deau de prêtresse qui ornait son front , et
s’écrie :

« Tous les Troyens se livrent au bonheur
« et à la joie. Mes vieux parer’fi orgelm lotus

are de .
u vains ornem’é’ s. Moi seule je génË en si-

« cœurs à l’espérance. Ma sœur

« lence. Je ne puis mebercer d’illusions men-

a songères, et je vois le malheur qui, d’une

u aile rapide , s’approche de ces murs. s ’ t
Q

’ tr Je vois briller des torches ; ce ne sont
« point les flambeaux de l’hymen. Je vois

u des tourbillons de fumée s’élever vers le

« ciel; ce n’ést point l’encens du sacrifice.

tr On’ prépare des fêtes sompgteuses; mais

’u pleine d’un esprit prOphétique,ïj’emends I 1’
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u déjà les pas du-dieu vengeur qui vient les

« interrompre. ’
c Et l’on se rit de mpsplaintes ,,on insulte

u à ma douleur.. .. C’eât dans la solitude des

u forêts que je dois cacher une âme en proie

a aux plus cruels tourment Évitée par les

n. uns , je sers de jouet aux autres. ApollOn,
« dieu canal! quel présent funeste tu m’as.

K fait l

l
0 « Pornuoi’m! prescrire de publier tes
c oracles au milieu d’un peuple incrédule?

O

« Pour uoi m’ouvrir les. yeux, lorsque tout

ce ’est aveugle autour de moi ? Pourquoi me

Je révéler un avenir que je ne puis changer?

«Les arrêts du destin sont immuables ; et
(t les calamités w je prévois deviennent tous

« les jours plus menaçantes. .

. C. o . .’ a lionjon soulever le voilagut nous cache
a , . . .’f”;u. ’« un abîme montable .’ L’ignorance soule est
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il

K

Il

la vie. La science est la mort. Ecarte! oh!
écarte loin de moi ces pressentimens si-

nistres et ces affreuses clartés l Il est terri-
ble pour une simple mortelle d’être la dé-

positaire des imntœtelle’s vérités.

« Rends-moi mon heureux aveuglement;
couvre mon esprit de ses premières téné-

bres. Depuis que je suis ta prêtr’èsse , me

bouche n’a pu pronOncer de joyeux ac-b
cerfs. Tu m’as donné l’aQnir , n.s tu m’as.

ravi le présent, et axée lui, les douceurs

de la vie. Reprends , reprends le fin fatal

* n, n - . I .que j a1 reçu de t01. r , . q

« Jamais, depuis que je me suis vouée au

service de tes lugubres apjels, onvne m’a
vu , dans la parure d’unejeune épouse , .cou-

ronner de fleurs ma chevelure. MpsÂnnées.

se consummâus les larmes. Je ne con- ,
nais que les go aigriras. Tous les malheurs

O
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qui accablent ma famille viennent briser
mon aine sensible.

« Je vois mes compagnes jouir du bon-
heur. Autour de moi, tout ressenties bien-
faits de l’existence; tout éprouve les char-

mes de l’amour et les plaisirs de la jeunesse.

Moi seule je soupire en secret. En vain le
printemps renaît, en Oain la terre se cou-

vre de vêtemerË’ de fête. Peut-on se réjouir

quand on a pénétré les profondeurs de la

vie ? 0 ’ a .
x Polyxène’ est heureuse des chimères

qu’ellq se forme 5 elle eSpère presser dans

ses bras le plus brave des enfan’E de la Grèce;

sen coeur s’enfle d’Orgueil : il suffit. à peine

à la jô’îe qui l’en’ivre; Dieux de’l’Olymp’è!

elle ne vous porte point’envie’ dans Ses ré-

’u

c Et moi aussi je l’ai vu celui que mon
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cœur, désire; ses regards sont animés de

t0us les feux de l’amour. Que je voudrais,

unissant ma destinée à la sienne, vivre avec

lui au sein d’une retraite obscure! Mais une

ombre sortie des enfers nous sépare éter-

7 7 .nellement lun de lautre.

et Proserpine attache à mes pas mille spec-

tres livides. Ils soprésentent à mes regards.

En quelque lieu que je fuie , ils sont là.....
devant ines yeux.... Ces hideux fantômes
se pressent ,autour de moi ; ils viennent
troubler les jeux de ma jeunesse. .. La fé.

licité ne luira jamais pour Cassandre.

« Je vois briller le fer , je vois étinceler

l’œil farouche de mes bourreaux. A ma
droite est un précipice; à ma gauche s’en

ouvre. un autre ; je ne puis en détourner

mes regards. Je le sais, je le vois, il faut
que mon sort s’accomplisse, et que j’arrose

de mon sang une terre étrangère. »
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Ses paroles retmtissaient encore..... Tout

à coup des cris confus sortis de l’enceinte sa-

crée se font entendre au loin. L’illustre fils

de Thétis est étendu sans vie sur la terre. . . .

La discorde agite ses serpenïsÎLes dieux pren-

nent la fuite; et de sombres nuages , portant
la foudre dans leurs flancs, s’abaissent sur les

tours d’llion.
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PUÎSSÀNCE DE L’HABMONIE.

Lensqm: l’orage éclate sur la terre , les

torrens formés par la pluie se précipitent du

haut des montagnes avec le fracas du ton-
nerre. Des débris de rochers , des chênes dé-

racinés se mêlent à leur cours. Le voyageur

effrayé entend ce-bruit horrible. Il prête l’o-

reille , mais il ne sait d’où il peut venir. Telle

est la puissance de l’harmonie. Les sources

dont elle découle sont inconnues.

Le troubadour eSt l’allié des êtres terribles,

qui tiennent en main les fils de la vie. Qui
pourrait résister à l’effet magique de ses

chants? qui pourrait résister à sa voix ? Le

sceptre des dieux. est en son pouvoir : il l’em-

ploie à subjuguer les cœurs émus. Tantôt il

les plonge dans la sombre demeure des morts,
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tantôt il les ramène vers le ciel. Il les tient

susPendus entre la douleur et la joie sur l’éa

chelle mobile des sensations.

Lorsque , dans un cercle où règne l’alléÂ

grasse, on voit s’avanceràpas de géant un:

mystérieux fanfôrne précurseur de l’infor-i

tune , toutes les grandeurs de la terre s’inÂ

clinent devant cet étranger venu’d’ autre

monde. Les acclamations et les cris de foie
ont cessé. Les masques tombent , et les œ’u-i

vres du mensonge cèdent à la vérité. i

De même, lorsque la voix du troubadour
se fait entendre , l’homme jetant loin de lui

les fardeaux sous le poids desquels il gé-
mit, s’élève jusqu’aux voûtes célestes. Les

choses de la terre disparaissent à ses yeux. Il
ne reconnaît plus d’autre puissance que celle

des dieux. Le malheur n’a plus d’empire sur

lui. Tant que durent les chants , son front ne
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porte pas l’empreinte des rides dont le cha-
grin l’a sillonné.

i Après une longue et douloureuse sépara-i

tion , dont le désespoir d’une mère n’a pu

abréger la durée, un enfant se jette dans le

sein maternel qu’il baigne des larmes brû-

lantes du repentir. De même l’harmonie ra-

mène au berceau de sa jeunesse , au bonheur
de l’innocence , le fugitif qui s’en était éloi-

gné, séduit par des illusions mensongères.

Elle le rend à la nature. Elle réchauffe son
génie glacé par la contrainte des règles.
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LA PUCELLE D’ORLÉANS;

DE prétendus sages ont traîné ta statue

dans la poussière. Ils sont dans une guerre
éternelle avec tout ce est noble et grand.
Ils ne croient ni à la divinité , ni aux célestes

esprits. Ils. veulent enlever à l’âme toutes ses

richesses. En attaquant toutes les illusions ,
ils anéantissent toutes les croyances.

Mais la poésie bergère comme toi te cède

tous ses privilèges. Elle t’environne de gloire ;

elle t’ouvre les portes, du ciel. Je te prédis

l’immortalité. .

Sois sans crainte; quoique le monde aime à

flétrir tout ce qui brille, à traîner dans la
fange tout ce qui s’élève il est encore des
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cœurs qui battent pour tout ce qui est géné-

reux et sublime. Momus peut faire les déli-
ces de a multitude. Mais un esprit supérieur

évite ses indignes tréteaux.
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La chute se mesure avec l’orgueil 5 l’envie

épie le bonheur, et la débauche scjette à bras

ouverts à la rencontre du trépas son frère.

L’avenir se précipite dans le sein du passé,

et Saturne, dans son vol fugitif, cherche son
épouse, l’étemité.

Il l’atteindra un jour; tel est l’oracle que

j’ai en tendu prononcer. L’incendie du monde

sera la torche qui éclairera leur uniOn.

Alors , ô mon amie, alors luira pour notre

amour une aurore plus brillante : elle durera
autant quejles embrassemens des deux époux.

O Laure ! livre ton cœur à la joie.
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LAURE A son une:

MA chère Laure , lorsque tu promènes tes

doigts sur cet harmonieux instrument , tantôt

je suis immobile comme une statue; tantôt
je me détache des liens du corps : tu com-

mandesà la vic et à la mort , de même que

la fièvre brûlante qui agit sur le tissu délicat

denosnerfs.” ’ H H
Les zéphyrs prêtent l’oreille à tes chants,

et , penchés autour’de toi , gardent un respec-

tueux silence. Ils s’enivrent des charmes de

tes doux accens; aimable enchanteresse, tu
les enchaînes par des sons, de même que tu

me fixes par les regards.

Des accords mélodieux enchantent mon
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oreille, semblables à de jeunes séraphins

sortant des voûtes célestes, semblables a
ces soleils qui, arrachés à la confusion du

chaos par la puissante main de la nature ,
dissipèrent la nuit dont ils étaient entourés,

tantôt doux comme les ondes du ruisseau
qui coulent sur un sable transparent avec un
bruit argentin , tantôt majestueux comme les

éclats de la foudre , tantôt imitant le mur-

mure flatteur du vent qui agite le tremble
mobile, ou l’horrible fracas du torrent écu-

meux qui se précipite du haut de la mon-
tagne, ou les gémissemens mélancoliques qui

retentissent dans le désert, les hurlemens
lointains des bêtes féroces, le mugissement

du Oocyte grossi par les pleurs des mortels.

Jeune fille, dis-moi, as-tu formé quelque

secrète alliance avec des êtres surnaturels ?

est-ce là le langage qu’on parle ait-dola du

tombeau? .
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IDENCHANTEMENT

a.LA-URE, quand tes regards s’arrêtent sur

moi, il me semble que je franchis les limites
du monde, que je brille de l’éclat du soleil

du printemps; quand mon imagese réfléchit

dans l’azur de tes yeux , je bois le nectar à

longs traits.

Quand ta bouche laisse négligemment
échapper quelques accens harmonieux , je
crois entendredu haut de l’Olympe retentir

à mon oreille charméeles accords de la harpe

et les sons de la lyre. L’heure du berger
semble sonner pour ma muse.

Quand tes pieds agiles exécutent une danse

légère, je vois de petits amours voltiger autour

de toi , je vois les arbres séduits par la grâce
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se mouvoir en cadence comme autrefois aux
sons de-la lyre d’Orphée.

I Lorsque tes-regards expriment l’amour, ils

donneraient la vie au marbre et une âme aux

rochers; lorsque je puis lire dans tes yeux, les
songesse transforment pour moi en réalités
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LA FILLE, INFANrieIniz.

, a Les cloches résonnent sourdement, et l’ai-’

gaille de l’horloge a terminé son cours... C’en

est fait... ô vous que je vais rejoindre dans la

tombe , je vous en conjure au nom de Dieu ,
rendez-vous sur la place de l’exécution, ettoi,

monde que je vais quitter, reçois mes dernières

larmes et mes derniers adieux. Tes poisons qui

tuent les cœurs ont une saveur bien douce...
Adieu , nous sommes quittes.

x

Adieu, joies de la vie, je vais vous échanger.

contre un cercueil. Adieu , roses de la jeu-
nesse, fleurs qui si souvent trompez les jeunes
vierges; adieu, songes séduisans, illusions, filles

du ciel. .Vous avez disparu à mes yeux , lorsque

l’aurore de ma vie commençait à luire; vous

avez disparu pour jamais.
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L’innocence m’avait parée de ses vétemcns

blancs Comme le pataugea-cygne et de sa?
ceinture couleur de roSe ; des fleurs étaient;
mêlées a ma blonde chevelure. Hé’lasL. la

robe blanche couvre encore lavictime de
l’enfer , mais un sombre ruban noir, atpris la

place des nœuds et des fleurs qui formaient

ma parure. l il i I
Pleurez mon sort , ô vous qui n’êtes jamais I

tombées, vous pour qui fleurissent encore
les lis de l’innocence , vous à qui la nature a

douné en même temps et la tendresse des
femmes et le courage des héros,lhélas,, ce

cœur a.été sensible, et c’est la sensibilité qui

doit être mon juge. Louise a oublié sa vertu
entre les bras. d’un perfide séducteur. ’

Le cruel qui m’a abandonnée est peut-être

aux pieds d’une autre; peut-être, au moment ou

je marche à la mort, les charmes de l’amour le

retiennent-ils près du miroir qu’elle consulte
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dans sa coquetterie; peut-être, lorsque mon
sang va teindre l’échafaud, jouant avec les

cheveux de sa neuvelle amante, reçoit-il les-

baisers que lui prodigue sa tendre sse !

Joseph! Joseph! que l’ombre de Louise
s’attache à tes pas, que le glas des cloches

retentisse à ton oreille effrayée. Qu’au mo-

ment où la beauté que tu adOrcs te fait en-

tendre d’amoureuses paroles , un serpent Sorti

de l’enfer vienne percer ton cœur au sein de

la volupté.

Perfide!. . . ni les douleurs de Louise ,
ni la honte de ton épouse , ni cet enfant qui

reposait dans mon sein , rien de ce qui adou-
cit les lions même et les tigresn’a pu t’arm

râler, homme cruel! Son vaisseau met à la

voile , mes regards obscurcis parileslarmes
le suivent sur les eaux ..... . . Déjà il renou-

velle ses sermens trompeurs aux filles des
bords de la Seine.
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Son enfant jouissait d’un doux repos entre

les bras de sa mère; semblable au. bouton de

la rose, il me souriait avec grâce. Ses traits
respiraient la ’ joie , tandis que l’amour et le

désespoir se disputaient mon âme. i

a O femme! où est mon père? » me di-

sait-il avec le bégayement de l’innocence.

a: Femme , où estton époux? a» répétait après

lui l’écho de mon cœur. Hélas! pauvre or-

phelin ,’ c’est en vain que tu implores sa ten-

dresse , il t’oublie pour les frères qu’il t’a

donnés. Un jour, quand un nom odieux s’ap-

pesantira sur toi, tu maudiras l’heurede notre
félisité.

Ta mère. . . . . . . . Je crois sentir les feux de

l’enfer dans mon sein ; ta mère est restée so-

litaire au milieu du monde; elle ne peut se
désaltérer à la source du bonheur que ton

aspect empoisonne ; chacun de tes mouve-
mens réveille en moi le douleureux souvenir
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de ma félicité passée , chaque sourire de m

bouche enfantine est un-trait quinte tue.

,0 Josephl... . . l’enfer estpartont ou.
je te vois , l’enfer partout ou je ne te vois
plus. Tes embrassemens qui m’enivraient au-

trefois , sent maintenant pour moi comme
les verges des Eume’nides; tes sermens reten-I

tissent encore à mon oreille; ton parjure me
donne éternellement la mort ; oui , éternel-

lement..... Ici l’enfer s’emparade moi , et le-

nteurtre fut consommé.’ - - Ï - I r

Joseph,J,oseph !que mon ombre en cour-
roux te poursuive dans les lieux les plus fiois
gnés...... Qu’elle te presse de ses bras glacés ,

qu’elle trouble tes songes voluptueux ; qu’au

lieu du doux éclat des astres , l’œil mourant

de ton fils brille à tes regardg d’une sombre
lueur; qu’il s’arme d’une sanglante épée pour

l’interdire l’entrée du paradis.
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Il était-étendu à mes pieds; je voyais avec

’ un morne’Sang-froid et: un sembre égare”-

ment ; couler les torrens destin sang répandu

par samare, ma vie fuyait avec la sienne...;.
Mais j’entends frapper à la porte"... C’est le

terrible messager du trépas. Les accens de
mon coeur Sont’encore plus terribles ; je me

jette avec joie entre les bras de la mon ,l elle
mettra fin à mes angoisses.

Joseph Dieu peut te. pardonner.. .. . ..
Une femme coupable te pardonne aussi. Je

laisse mon courroux sur la terre..... Qu’on
allumelebûeher..... Queje suis heureuse! .....

Voyez quel feu brillant J’y jette ses
lettres, ce que j’avais de plus cher ici-bas...

Gemme la flamme les dévore! Et ses ser-
mens et ses baisers..... il n’en reste donc plus

que le souvenir.

O mes compagnes! ne croyez pas aux
promesses des hommes; méfiez-vous des at-
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traits de la jeunesse. La beauté a été l’éc-ueil

de ma vertu. Je la maudis, cette funeste
beauté sur ce bûcher où je monte. Eh quoi!

des larmes dans les yeux du bourreau; la
pâleur sur son’front! Ne tremble
Attache le bandeau autour de mon front. Ne
tremble pas , te dis-je; n’as-tu donc jamais -
moissonné de lis dans la vallée ’1’
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--, un...TRIOMPHE DE L’AMOUR.

a C’EST l’amour qui fait le bonheur des

. « dieux; c’est l’amour qui rend les hommes

gr semblables aux immortels. L’amour ajoute

« aux charmes du céleste empire , et fait
« descendre l’Olympe sur la terre. u ’

Autrefois, s’il fautï en croire. les poètes,

Pyrrha , en jetant des cailloux derrière elle;
peupla le monde de nouveaux habitans. Leur
cœur était dur comme la pierre ; la plus pro-

fonde nuitrégnait dans leur âme; la flamme
céleste ne l’avait pas embrasée. .

Les jeunes amours ne les avaient point

unis avec des chaînes de roses. Les doux
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chants des Muses mariés aux sons des ins-

trumens , n’avaient pas encore fait tressaillir

L x À
leursein.” il I A ’

Ils n’avaientpoint encoreceint leurs frOnts

de vertes couronnes; le printemps s’était re-

fugié aux Champs-Éliséens; l’aurore sortait

du Sein des eaux sans qu’on saluât son me

vée ;le’ soleil s’y plengeait’ sans qu’on: saluât

gouapas; a 2 a» t z a. .. a a
l

’ Il

erraient dans les forêts ,Ces malheureux
au milieu d’un épais,- brouillard. Ils gémis-

. ESaientsous. un ,joug’de fer; leurs yeux moufla

lés de larmesfne cherchaient pasencqreles

dieux aux Voûtesazurées. I- I;

Mais soudain la. fille du. ciel, Vénus,’ap-

paraît au milieu des vagues; la douceur et la’

grâce brillent dans tous. ses traits. Elle est
suivie de la troupe des Naïades, qui-la p’orl

tent’ en triomphevers le rivage-Un sentiment
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inconnu anir’ne’à-la-fdis l’air, la mer , la

terré et le ciel.

t IËibbienfaisant du jôur dissipe la nuit
qu
fleurit sous les pas de la déesse. Le rossignol

gne dans les forêts. Le narcisse odorant

prélude aux premiers accens de l’amour ; le

ruisseau l’insPire par son doux murmure. y.

Heureux Pygmalion ! le marbre s’anime,

il s’enflamme sous ta main , et l’amour vain-

queur unit ses enfans. ’
« C’est l’amour qui fait le bonheur des

x dieux; c’est l’amour qui rend les hommes

a semblables aux immortels. L’amour ajoute

a aux charmes du céleste empire, et fait
x descendre l’Olympe sur la terre. n

Les jours des dieux s’écoulent dans des

lieux pleins de déliées; ils s’enivrent’de nec-

tar ;-leur douce existence’ressemble aux rêves

16



                                                                     

342 roEersagréables du matin. .Du haut de son trône

’ Jupiter lance sa foudre. Sa noble- cheve-
lure s’agite.sur sa tête, l’Olympe a frémi de

terreur.

Il abandonne aux autres dieux le"
son empire. Il descend vers les fils A j. ,
terre , tenant son tonnerre encore fumant;
il vient soupirer sous le bocage,’ comme

un pasteur d’Areadic ;l.le vainqueur des
, séduit-par les caresses de Léda,’ s’en-

dortdans brasi V H h U l I
Apollon conduit les nobles coursiers du

Soleil à" travers; les espaces lumineux ;’ ses

traits accablent latente de chaleur ;:mais qu’il

oublie volontiersses javelots et ses coursiers

pour l’harmonie et l’amour! ’

Les Uranides s’inclinent devant l’épouse de

J upiteg ;’ les. paons’attelés au char qui sert

de sa... à la; sasse étalent drgueilleuse- r

ment loufe mille couleurs; Junon orne d’une
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couronne d’or les tresses de..ses cheveux

parfumés, v l
Epouse majestueuse de Jupiter, [l’amour

n’ose t’apprbcher avec son doux cortège. La

souveraine de l’Olympe est obligée de deman-

der à Vénus sa ceinture; ’

.. C’est l’amoui qui fait le boWr des

a dieux ;. c’est l’amour rend les hommes

a semblables aux immortels. L’amour ajoute

ct aux charmes’du céleste empire, et fait
a: descendre l’Olympe sur la terre. » ’

L’amour éclaire, le royaume de la nuit;

le Ténare est soumis à ses lois; le roi des

sombres bords adoucit ses farouches re-
gards , quand voit. lfaMfiIile de Cérès lui

sourire. .
..l

I Tes divins accens, chantre de. la Thrace ,
retentirent dans les; enfers ,. et fléchirent le

cruelgcerbère. Minos devenu sensible tem-
16.
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j» un la rigueur des tourmens’; les serpens
.z ï. titilent sur la tête de Mégère. s’entrela-

x .1 :1! amicalement; son fouet sanglant se
en; le! vautour cessa de dévorer le foie

’;’v.eméth’ée; le Lama elle Cocyte’coulèl-

i avec un mugissement moins affreux.
x ’ un l’amour que chantait Orphée. ’

. . Q .gérât l’amour qui’fait le bonhéurldes

w V :ax ; c’est l’amour qui ’r’cnd’les’

w amiables aux immortels. L’amou’r’aj’oute

’ J’estime du céleste empire, a fait au-

:.:’.re l’Ôlympe sur la terre. a ’ w A h

«hue les fleurs sur son passage; . .’. Il

a pas delieu où ne le porteson aile légère.

n 1 ne m’a pas regardé d’un oeil favorable.

viril, la lune, les astres ne m’ont pas
è a I Æ. C g, c’est l’amour seul qui m’a souri.

x a t le nom d’amour que soupire ce ruis-
c: (l’est l’amour" qui modère sonicours;

r. sa: . lueur qui semble donner une’âlu’e au
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rossignol plaintif. Amour! Amour, du! à.»
seul cri que j’entends partout. Sagesse , du à

nité sévère , il faut aussi que tu cèdes à

inour; il faut que tu t’incliues devant lui , î. 7:

qui n’as jamais fléchi le genou devant les c: : z: .

.quérans et les princes de la terre.

Qui t’a enseigné laroute difficile qui me, w

jusqu’au trône des dieux? quia déchiré à un

yeux les voiles du sanctuaire? qui t’a monte à.

.l’Elysée à travers les tombeaux entr’ouveri v: .

si ce n’est l’amôurP... serions-nous appelés a

l’immortalité, si l’amour ne nous enlevait’ii E

diqué le chemin P Sans lui les esPrits cré-r
lestes chercheraient-ils leur maître l’C’èst’l’u-

mour seulqui conduit au père defla nature. a

à: C’est l’amour qui fait le honneur (ln s

a dieui; 5 c’est l’amour qui rend les 11?).an ; z;

a semblables aux’ immortels. L’amour ajoute

a de nouveaux charmes au céleste empire, Ut

« fait deSCendre l’Olympe surfila terre. ai I

4 I . Je
--.--
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LA STATUE VOILÉE.’

Un jeuue’homme, qu’une soif ardente de

savoir avait amené dans la ville de Sais en

Egypte pour s’y-faire initier aux mystères

d’Isis, avait en peu de temps franchi plu-
sieurs degrés, et soutenu plusieurs épreuves;

mais sa curiosité n’était jamais satisfaite ,tet

l’hiérophante ne pouvait calmer son impœ

tience; « Est-ce connaître quelque chose,

c: disait le jeune homme, que de ne pas tout
ct connaître? La vérité est-elle comme le

a: bonheur des sans? est-elle semblable à un
« trésor qui est susceptible de croître ou de

« diminuer , et qu’on peutposséder partiel-

« lament ? La vérité n’est-elle pas une et in-

« divisible? Retranchez un son d’un accord,

«.efi’acez une coulcur de l’arc-cn-ciel 5 l’har-
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n monie des sons , l’harmonie des couleurs

et est détruite. L’accord mélodieux , l’arc-en-

« ciel éblouissant se sont: évanouis. u

Pendant qu’ils discouraient ainsi dans l’enz-

Nceinte’solitaire du temple, une statue voilée

de ograndeur gigantesque , frappa les yeux
du jeune homme et attira son attention : ’
a Que me cache ce voile, dit-ilà son gaude? »

-- La vérité. . . .. . Telle fut la réponse qu’il

obtint. . . n Comment, s’ècria-t-il , la vérité

a que je cherche ? et c’est elle qu’on dérobe

a: à ma vue ! J
« Demandes-en la raison ami dieux], re-

a prit l’hie’rophante; c’est à moi seul, ont-V

a ils déclaré , qu’il est permis de lever le

« voile. Tout autre mortel dont la main

t . . . 0« profan e et crunmelle Violeraleut défense. . . ..

a -Eh bien? 4-11 verra lalvér’ité.... --- Sin-

« gulier oracle 5 et toi-môme tu. hésites?....

«r - Moi, oui sûrement 5 nia vie [n’est pas
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a encore assez-pure. -- Je ne comprends
a pas cette défense. Eh quoi, cette légère

a gaze me sépare de la vérité ? - Cette gaze-

; et l’ordre des dieux. Ce mince tissu est

cr plus pesant, mon fils, que tu ne penses; il
u est léger pour ta main , mais qu’il doit être a

«lourd pour ta conscienCe l n 7 n . , ,

. Le jeune homme , plongé dans de pro-
fondes méditations , retourne dans sa de-
meure. Le désir de connaître écarte le som-

meil de ses yeux ; ses membres inquiets s’a-

gitent sur sa couche; il se lève lorsque la
nuit est au milieu de sa course. Ses pieds le
portent malgré lui’vers le temple f la mu-
raille est peu élevée : illl’a déjà franchie :

il s’avance d’un pas hardi....... Il est au milieu

du temple. Psilence religieux qui y règne le
glace d’effrq’. Ce’ silence n’est interrompu que

parle bruit de ses pas , que répète l’écho des

caveaux mystérieux. Les rayons argentés de
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l’astre des nuits pénétraient alors dans le tem-

ple. A travers l’ouverture des voûtes , et à la

pâle lueur de la lune, on v0yait la statue, sem-

blable unedivinité infernale, briller dans les .

’ ténèbres; sous le long voile qui la couvrait.

Le jeune homme va porter une main témé-

raire sur cet objet sacré ; mais un ’bras in-

visible le repousse ; une chaleur brûlante , un

froid mortel se succèdent tourà tour dans ses
veines. «Malheureux, que vas-tu’faire? crie

a une secrète voix qui retentit aufond deson

cr cœur; crains de tenter le saint des saints ;

a aucun mortel, a dit l’oracle , ne doit tou-
a: cher ce voile avant l’hiérophante; mais

« celui qui. le soulèvera verra la vérité; A

«quelque danger que je m’expose, je veux

« le soulever, et voir la vérité; x La vérité!

répète l’écho moqueur, long -temps après

qu’il a cessé de parler. I

Il dit et découvre la statue. Quel objet
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frappa ses regards , me demanderez-vous 9
je l’ignore; mais le. lendemain , les prê-

tres le tr0uvèrent étendu , sans connais-
, Sauce, aux. pieds de la statue, Une affi-euse

pâleur couvrait son visage. Jamaissa langue
n’a pu raconter ce qu’il avait vu , ni redire ce

qu’il avait appris. La gaîté de la jeunesse lui

fut’enlevée pour toujours; un chagrin pro-

fond lui .creusa un tornbeau prématuré ;q et

quand on le pressait de questions indiscrètes
sur ce funeste événement : Malheur, disait;

il, à celui qui cherche la vérité sur le chemin

du crime; elle sera pour lui la-source de tous

les (maux. t
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V’A UN ENFANT

JOUANT SUR LE SEIN DE SA MÈRE.

.4...-

. jour: ,imon’enfant , sur le sein de, ta mère:

les soucis et les chagrins ne peuvent pénétrer

jusqu’à toi- dans cet asile sacré. Sa maincvi-

gilante. te retient sur le penchant de l’abîme

que tu contemples en souriant. Joue , aima-
ble enfant, tu es encore sous les ombrages
de l’Arcadie, et tu ne connais que la joie; tu

jouis de toute la liberté de la nature...L’hori-

zou qui s’ouvre à les regards te paraît sans.

bornes : la nécessité ne vient pas encore en-

chaîner ton courage; mais bientôt tu gémi-

ras sous le joug du travail, sous les lois de
la contrainte, et tu Seras forcé d’obéir, malgré

toi ,1 aux ordres sévères du devoir.

coco..-
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AMA-JEUNE’ AMIE:

WLa monde se joue autour de toi, comme
un enfant badin, environné des grâceg et

des jeux; mais le monde n’est pas tel qu’il

se peint lui-même dans le miroir de ton
cœur: les hommages ;qu’on rend à la no-

blesse de ton ’âme , les prodiges que tu. opè-

res , les charmes. dont tu es parée, embellis-

sent l’existence à tes yeux. Eh! qui pourrait

résister au talisman de la vertu et de l’inno-

cence, aux attraits d’une jeunesse sans tache?

La joie brille dans tes regards, lorsque tu
comptes les fleurs qui naissent sous tes pas,
les heureux que tu as faits, les cœurs que tu as

vaincus. Reste dans cette heureuse illusion ,
et qu’un réveil funeste ne vienne pas dissiper

I
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ce rêve enchanteur. Mais éloigne ces tendres

fleurs des yeux étrangers, de même que celles

qui ornent ton jardin. Regarde-les, ne les
cueille point g faites pour le plaisir de la vue,
elles se flétriraient sous ta main : c’est leur

donner la mort que de les examiner de trop

près. I 1
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A LA jouai,

. & .O JOIE , fille du ciel, dont tu empruntes les
doux rayons, pénétrés de ton heureuse i ç

z
fluence, nous entrons dans ton sanctuaire!
Tonlïnagique pouvoir rétmit ce qu’avait di-

visé la haine. A l’ombre de tes ailes, tous les

hommes deviennent frères.

. QCHOEUR. l
« O hommes, unissez-vous dans dalouces

« étreintes l... O Âmes frères, nous avons un

« bon père dans les cieux ! au

Que celui qui a le bonheur d’avoir un ami,

que celui à qui le sort a accordé une femme

aimable, que celui dont le cœur ne fait qu’un

avec un autre cœur, mêle ses accbmations
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aux nôtres. Que celui qui ne peut se rendre
ce témoignage , se retire loin d’ici en pleu-

rant.

i c u on U a. V
’« Que tous les habitus de la. terre rendent

y «5 hommageà la sympathie, elle conduit aux

« demeures étoilées , où est le trône de l’In-

« visible.»

» La nature inspirenà tôusles êtres le désir .

de la joie; les et’les mécheras la recherL

chent également -: c’eSt à elle (pie nous ded-

vons les tendres baisers , la liqueur vermeille, ’

un ami éprouvé. La volupté a néréidonnée à

’insecte qui rampe linos pieds, et le chéruJ

bin esi debout en extase devant le trônejdev’

Dieu. A l ’l Cil-orna. w i ”
« O hommes, vous vous jetez à genoux;

tr est-ce pour adorer le créateur ? Cherchez-le

r: dans le ciel; c’est là qu’est sa, demeure.»
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. - La joie est le’puissant ressort qui fait mou-

voir les rouages de la nature: c’est elle qui
gouverne le système du monde; c’est elle qui .

fait sortir la fleur du bouton, briller les étoi-

les au firmament, et rouler dans l’espace des

planètes que n’atteignit jamais le télescope.

CHOEUR.

’« O mes frères, poursuivez gaîment votre

« carrière , comme l’astre du jour qui s’avance

a: dans les plaines célestes , comme un héros

a qui marche à la victoire. a

C’est la joie qui présente le miroir de la

vérité aux yeux du sage; qui le conduit sur

.la hauteur escarpée, au temple dola vertu
et de la foi, où flottent ses étendards. C’est,

elle qui, entr’ouvrant lestombeaux, va s’as-

seoir au milieu des chœursxdes anges.

c mon U a. . I;
.-« Ohommes, souffrez Courageusement les
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a maux de la vie en songeant àl’éteruité;

a un Dieu puissant récompensera un jour

a dans le ciel vos efforts. a .

Il est beau d’être. semblable à Dieu. Ab-

ju’rons .donc pour le devenir un jour, et la

vengeance et la haine: pardOBnOns à notre

ennemi mortel. Que ses larmes de
l’accuser , et les remords d’agiter son âme.

r enornn.-
« Détruisons le livre qui renferme le nom

c de nos débiteurs. Réconcilions-nousavec

c: tout le monde. O mes frères, Dieu nous ju-
c géra ,c0mme nous aurons jugé les autres. a

C’est la joie fait couler’dans les
le jus exprimé du raisini Cette pétil-
lante adoucit les mœurs’féroces des canni-

bales, et donne au désespoir un courage hé-

roïque. Mes finis, levons-nous lorsque nous l

voyons circuler la vaste coupe remplie
I 7
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qu’au bord. Que l’écume qui la blanchit re-

jaillisse jusqu’au ciel; offrons ces libations
au grand esprit. ’t

CHOEUR.

Ï «- Oui , au grand esPrit que célèbrent les

«hymnes des anges, et les révolutions des
c sphères célestes. » ,

Signalons notre courage dans les malheurs ;

portons secours à l’innocence enpleurs ; res-

pectons’éternellement la parole donnée; ne

trahissons la vérité, ni à l’égard de nos amis,

ni à l’égard de nos ennemis; qu’une mâle fer-

meté ne nous abandonne pas devant le trône

desrpis ,ldût-Vil nous en coûter et la fortune

et la vie ;.donnons au mérite la récompense
qui lui est’due,.au crime le châtiment qu’il

mérite.

encava; Ü
K

« Que nos rangs Se resserrent. J urons, en
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r buvant ce vin généreux, d’être fidèles à nos

c sermens, aux sermens prononcés devant

a: le juge du’ciel et de la terre. a l

17.
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ifW WW il Mittirnw in! 7"; .71, F X
in Î’rtçrrrfzzlsvme’lsta (x)

’ ELLE vient l’orgueilleuse flotte du midi;

la mer gémit sous son poids ;’l’air retentit du

bruit des chaînes et des foudres qu’elle ap-

porte avec elle... Elle s’approche , semblable

à une armée de citadelles flottantes: l’Océan

n’en vit jamais de pareille. On la nomme l’In-

vincible... Elle s’avance au sein des flots ef-

frayés. La terreur qu’elle inspire justifie le

nom qu’on lui donne. Neptune tremblant

supporte avec peine le fardeau de ses nom-
breux navires. Il dirige leur course lente et
majestueuse... La destruction est au milieu
d’eux. Les orages se taisent à leur aspect.

(t) Il s’agit, dans cette ode, de la fameuse Ar-
mada. équipée par l’Espague contre l’Angleterre,
sous le règne d’ElisabctlI.
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Ils sont devant les rivages , île heureuse,

reine des mers; c’est. toi qu’ils menacent,

généreuse Albion... Malheur à tes habitans

nés pour la liberté ’: tramage gros de tem-

pêtes va fondre sur eux. ’

Comment es-tu devenue lasouveraine des
eaux? N’as-tu. pas forcé tes princes altiers à

signer cette grande charte , la plus sage des

lois politiques, qui. fait des citoyens de tes
rois , et des rois de tes citoyens? N’as-tu pas

mille fois détruit des flottes superbes. A quoi,

rougissez, enfans de la Germanie, à quoi
dois-tu ces t’avantages , ce n’estvà’ ton par

triotisme, et à ton mâle courage? I

Infortunée, regarde ces colosses vomissant

le feu de toutes parts; regarde et pleure la
chute de ta gloire: l’univers entier jette un

œil inquiet sur toi. Les cœurs de tous les
hommes libres ont tressailli d’effroi: toutes

!
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les âmes généreuses prennent part à ta dé-

tresse, .et.déplorent les malheurs.

Dieu tout puissant a vu d’en haut les fas-

tueux étendards de ton ennemi, flottant Sur
les ondes; il a vu l’abîme ouvert sous tes pas.

Est-ce que ma chère Albion devrait périr ,
s’est-il écrié? La race des héros devrait-elle

s’éteindre? Le refuge des opprimés leur se-

rait-il enlevé? Verrait-on diSparaître le der-

nier abri contre la tyrannie j? Non , jamais
la terre de la liberté ne sera livrée à l’escla-

vage ; elle servira toujours de bouclierà la
dignité de l’homme. 11 dit, et souille sur

l’Armada , et l’Armada est dispersée sur

la vaste étendue des mers. 4 l ’ n
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A UN JEUNE PHILOSOPHE.

mn-
LES jeunes Grecs se soumettaient à de rudes

épreuves, avant de se faire initier aux mys-Ç

tères d’Eleusis. Es-tu , comme deux , digne-

ment. préparé pour entrer dans le sanctuaire

qui renferme le sacré Palladium? Sais ltu

quelle sera la récompense de tes efforts ,
et à quel prix tu l’achèteras? Sais«tu que

tu échanges des plaisirs certains contre un

bonheur incertain? Te sens- tu assez de
force pour soutenir le plus difficile des com-
bats , celui de l’esprit avec le cœur, des sens

avec l’intelligence? assez de courage pour

lutter avec l’hydre sans cesse renaissante du

doute , pour terrasser l’ennemi que tu portes

en toi-même, pour démasquer le sophisme

qui vient à toi sous les couleurs de la vé-
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rité , pour réunir l’innocence de l’âme aux

lumières de la science? Ah! si tu n’es pas
sûr du succès , fuis loin des bords de l’abîme,

avant que l’abîme t’engloutisse. Combien de

I mortels tombent dans les ténèbres en vou-

lant marcher vers le grand jour! La lueur
du crépuscule est plus sûre.
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c A 19mn G E;

Finir. dégénérée d’une mère meilleure

que toi, tu joins à la violence des Romains
les ruses des habitans de Tyr. Mais les enfants
de Rome régirent avec sagesse l’univers qu’ils

avaient Subjugué les armes-a la main. Les Ty-

riens instruisirent le monde, tout en le dé-
pouillant avec art. Que nous apprennent tes

fastes ? Comme les Romains , tu as conquis
par la force ce que tu gouvernes, comme les
Tyriens, avec l’or et la perfidie.
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LE COMTE EËERHABD.

--ntr--

LA Souabe a produit plus d’un grand
homme, plus d’un héros illustre dans la

guerre , et bienfaisant dans la paix.

, Vantez-nous Charles , Edouard , Frédéric,

Louis ; nous retroavons Louis ,v Frédéric ,

Charles et Edouard dans le comte Eberhard ,
vrai lion au jour des batailles.

Son fils Ulrich aimait aussi le bruit des
armes. Jamais son fils Ulrich ne recula d’un
seul pas lorsqu’il était dans la mêlée.

Les habitans de Réutling, jaloux de notre

gloire , nourrissaient la haine dans leurs
cœurs; et , pour nous di5puter la palme de
la victoire , ils ceignirent l’épée.
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Ulrich les attaqua et fut vaincu. La rage

dansile cœur, il revint auprès de son .père.
Reçu avec froideur , il s’éloigna en frémissant.

Dés larmes amères coulaient sur ses joues.

. Un secret sentiment de honte le pour-
suit"? Ahl perfides,.je saurai me. venger,
s’écriait-il; et il jura, par lesijours de son
père , de réparer sa défaite.

Bientôt après la guerre, éclata de nouveau.

Les cavaliers et les chevaux volèrent dans les
plaines de Doflingen, et’les heures se firent

entendre dans; les-airs. -
t

Le mot de ralliement de notre armée était:

La bataille perdue..Ce mot1nous rendait
plus agiles» .que les vents-1; nous nous. préci-

p pitions au milieu ,deslances, du sang, et du

ramage. I la , l .
Plein d’un courage héroïque; lc’ jeune

comte, l’épée à la main , faisait-marcher
a?”
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devant lui l’épouvante , la mort autour de .
lui , les Cris et les gémisSemens à sa suite.

Mais toutà coup, hélas l un coup de sabre

vint le frapper sur la tête. Lés guerriers ras- I
semblés près du héros lui prodiguent vai-

nement leurs soins. .. . Il meurt ; et ses yeux
se ferment à la lumière.

Le désordre et la confusion arrêtent le
cours de la victoire; et , amis et ennemis ,
tous versent des pleurs. Cependant , le c0mte
Eberhatd s’écrie: Mes enfans! mon fils n’est

pas plus qu’un de vous. En avant ! à l’en-

nemi !

Il dit; et les lances guidées par la ven’a

geance , funt de plus profondes blessures.
La terre est jonchéede cadavres; Nos en;

nemis fuient de toutes parts à travers les
forêts, les vallons et les montagnes.

Nom réanimons dans noue camp un Son
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des fanfares. Nos enfans et nos femmes .cé-

lèbrent notre retour par desidanses joyeuses,
au bruitées verres remplis d’une douce li-

queur. l
-’ Mais le comte, on est-il maintenant? Il

est retiré dans sa tente. Les restes inanimés

de son fils sont devant lui; une larme brille

’ dans sesyeux. V H V
Notre cœur est dévoué tout entier au

comte notre seigneur. C’est notre défenseur;

c’est le bouclier du pays. Le tonnerre gronde

dans sa main. q t " t
le. Samba a. ruilait site d’un-stand

hoartz’rhasmhéms filasse sans la l
guerre , et bienfaisant dans, lapais. ç

. , . Ha mm;
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.AUIPRINTEMPS.

Sors le bien-venu , aimable printemps! Tu
es la joie de la nature. Sois le bien-venu dans

nos campagnes , avec ta corbeille de fleurs.

Te voilà de retour, toujOurs aussi frais,
aussi gracieux. Nous nous réj0uissons de te

voir revenir.

N’as-tu point oublié ma bergère? Penses-y

donc. Elle m’aimait l’an’passé; elle m’aime.

encore aujourd’hui. a i
Je t’ai demandé plus d’une fleur pour elle.

Je vais te faire la même demande. Et toi....

tu me raccorderas.

Sois le bien-venu , aimable printemps! Tu

es la joie de la nature. Sois le bien-venu dans

nos campagnes , avec ta corbeille de fleurs.

I...-
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LA BATAILLE. a
watts-eu.-

SEMBLABLES au nuage qui recèle la tem-

pête dans son sein , les bataillons épais s’a-

vancent avec un bruit lugubre dans la cam-

pagne verdoyante : une plaine immense
s’ouvre aux regards; on y va jeter les dés

d’airain. Les regards sont baissés vers la

terre; les cœurs les plus mâles tressaillent;

tous les visages ont la pâleur de la mort;
le colonel parcourt les rangs; il crie : Halte!

Le régiment, enchaîné par son ordre , reste

immobile.

Tous gardent un profond silence. Mais
que voit-on briller sur la montagne, aux
rayons du soleil naissant?’Ce sont. les dra-’

peaux ennemis. Que Dieu veille sur nos
enfans et nos femmes!
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. Entendez-wons ses chants. ces roulements

de tambours, ces trompettes qui font reten-
tir les airs, ?. (2129119 99146 et sauvage harmo-

nielw comme elle pénètre jusqu’au fond du

cœur, jusqu’à la moelle des os!

’r O mes frères! recommandons-nous à

Dieu z nous nous reverrons dans un autre
monde. in

Dé’à l’éclair brille; le tonnerre gronde; le

feu a commencé. Les balles sifflent à nos
oreilles. L’action devient générale. e respire

plus librement.... La mort plaine sur toutes
les têtes. Le sort du combat va se décider.
On jettelés dés d’airain au milieu des nua-

ges épais de poudre et de fumée. I

. Les dans armées s’approchent. Garde à

vous lapié-taon de peloton en peloton. Les

soldats placés sur la première mettent
un genou en terre et font feu sur l’ennemi...
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Combien dans le nombre ne se relèveront pas ?

La mitraille fait d’horribles ravages. Ceux qui

suivent prennent la place de ceux qui les pré-
cèdent. La’destruction s’étend au loin; Des

bataillons entiers sont moissonnés.

Les feux du scleil pâlissent... La nuit vient

Couvrir les deux armées de ses voiles. e O mes

c frères! recommandons-nous à Dieu : nous

c nous reverrons dans un autre monde. »

Le sangjaillit détentes parts. Le pied
glisse en foulant les cadavres. a .Et toi aussi
a Franz , tu eslblessléa-fi « Mon ami , porte

a l mes derniers adieux à ma Charlotte. » (Le

combat est toujours plus acharné.) - v Je
x lui porterai tes adieux. n ( O mes amis! en-
tendez-vous la canonnade 3’) u Dors ici en paix

a sur ce champ de carnage; pour moi, je
a cours aux lieux ou pleuvent les boulets et

x les balles. n
18
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L’issue du combat est toujours douteuse.

La nuit devient plus sombre. a: Mes frères ,

r recommandons-nuas à Dieu : nous nous
a reverrons dans un autre monde. n

Mais quel bruit frappe mon oreille? Les
adjudans arrivent au galop. Nos dragons se
précipitent sur l’ennemi. Ses batteries sont

muettes. a. Victoire! victoire! mes amis ,
a" Pefliôi s’est emparé des lâches, et leurs

« drapeaux sont en notre pouvoir. a

Labataiile sanglante eStdonc en. décidée.

Le jour vient diSSiper les ombrés de la nuit.
Que les tambours et les clairons. joyeux Cé-

l’èbrent notre triomphe. « Adieu, compa-

« gnons d’armes , que la mort nous a cule»

a vés; nous nous reverrons dans un antre

I monde. » i I
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ALE BANNI.’

quanti-- (ç. r D.’ mgr iL’AIR balsamique du matin se fait sbntir.

La lumière naissante pénètre à travers le

feuillage de ces vieux pins. Les pics aériens

des montagnes se couvrent d’une teinte dorée.

L’alouette , à son réveil, salue, par ses chants

mélodieux, le soleil qui, dans tout? l’éclat de

sa jeunesse , reçoit les baisers de l’aurore.

O lumière !’je te bénis; tes rayons vien-

nent réchauffer les campagnes. La rosée
brillante aux rayons de l’astre du jour sème,

sur la prairie les couleurs de l’argent et
dé la pourpre. Les zéphirs se jouent autour

de la rose que leur haleine caresse. De doux
parfums embaument l’atmosphère. Tout dans

le monde semble renaître à la joie. v

18.
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Des tourbillons de fumée s’élèvent du sein

des villes. Les chevaux hennissent , frappent

du pied la terre , et font voler des nuages
de peussière. Le bœuf mugit. Les chars font

gémir la vallée sous leur poids. Les aigles ,

les’fanc’ons , les va utpurs prennent leurpessor,

et leurs ailes hardies réfléchissent les rayons

du céleste flambeau.

Pour moi, appuyé sur le bâton compa-

gnou de mon infortune, ou pourrai-je trouver
la paix? La Nature qui sourit, embellie par
le printemps , n’est pour moi qu’un tombeau.

Brillante aurore! rougis de tes feux et les
a champs et les forêts. Et vous, demièreslueurs

du soir , plongez dans le sommeil l’univers
assoupi. Le jour n’éclaire pour moi qu’une

terre sépulcrale. La nuit ne couvre de ses
voiles que les. chagrins les plus amers.

--..-.
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LES OMBRES DU TARTARE.

w
UN pénible et profond gémissement arra-

ché par la douleur sort de leur poitrine op-

pressée , semblable au murmure de la mer
irritée , ou au soupir d’un ruisseau qui se fait

jour à travers le refiler. Ladouleur dessèche

leur visage. Le désespoirouvre leur bouche

au blasphème. Leurs yeux sont cives. Leurs
regards! fixés sur les eaux du Oocyte suivent

en pleurant son courslamentable. Elles se
demandent tout bas, d’une voix lugubre , si
leurs tourmens n’auront pas de fin. Mais l’é-

ternité les enveloppe de ses replis , et brise

la faux de Saturne.
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L’ÉLYSÉE.

LOIN d’ici les soupirs et les plaintes : ils
cessent dans le délicieux séjour de l’Elysée.

On y’ goûte une éternelle félicité. Il y

règne un printemps étame] , et les heures
y fuient comme d’heureux songes. L’âme

s’élance d’ans des espaces sans bornes. Le

voile qui cachait la vérité tombe à nos yeux.

Une joie infinie pénètre le cœur. Il ignore le

nom même de la douleur. De doux transports

la remplacent. I « -
Le pélerin fatigué de son voyage s’étend

ici sous des ombrages protecteurs. Il dépoæ

pour toujOurs le fardeau qui le surchargeait.
La faucille s’échappe des mains du moisson-
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neur. Il s’endort aux sons de la harpe, et voit

dans ses rêves les épis se former eux-mêmes

en gerbes jaunissantes.

Celui dont les drapeaux annonçaient les

orages de la guerre, dont l’oreille entendait

avec délices les cris meurtriers , celui qui
faisait trembler les montagnes sousses pas ,
se repose maintenant au bord d’une fontaine

dont le murmure lui fait oublier le cliquetis

des armes. ’
C’est ici que les fidèles épouxse retrouvent,

et qu’ils se prodiguent de tendres caresses sur

le gazon ; c’est ici que l’ameur trouve sa ré-

compense, et qu’à l’abri. des cruelles atteintes

du’trépas , il célèbre des fêtes élernelles.

i

.WNWWMAN
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A MIN NA.
.00.-

Esr-cr un songe qui m’égare ?.Mes yeux

me trompent-ils? Un nuage obscurcit-il ma
vue? Est-ce ma chère Minna qui passe devant

moi? Elle ne me reconnaît pas? Non ce
n’est pas Minna que je vois tout occupée

d’elle-même, se jouant avec son éventail, au

milieu d’un essaim de libertins énervés par la

volupté. w A
Je vois flotter sur son chapeau les plumes

que je lui aii données ; les rubans, qui la parent

semblent lui dire: sois fidèle à tes premiers

engagémens; des fleurs que mes mains ont
élevées et cueillies ornent aussi sa cheve-

lure et son sein ; elles touchent ce cœur qui
m’a trompé , et cependant elles sont encore

fraîches l
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Va, Minna, entourée de frivoles adora-

teurs , oublie-moi pour. toujours ,- fille vaine

et légère , crois à leurs voix trompeuses;

pour moi, je te méprise. Va.. . tu avais fait
battre un cœur généreux; il était assez grand

pour supporter la honte d’avoir aimé une

femme indigne de son amour.

Je crois te voir , loxsqu’abandonnée par

les amis d’un jour, tu pleureras la perte de

tes attraits, et que tu jetteras les yeux en ar-
rière sur le printemps de ta vie. Le soufle de
l’aquilon fait fuirles hirondelles qu’avait ame-

nées la belle saison; de même, à l’approche

de ton automne, tes amans s’éloigneront , et

tu t’es privée d’un ami véritable!

Ceux qui, enflammés par l’amour, bri-

guaient auprès de toi la faveur d’un baiser ,

se riront des glaces de ton hiver, et insul-
teront à les. appas flétris; je veux à leurs
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railleries mêler aussi les miennes, mais non...

A Dieu ne plaise! je Verserai des larmes
amères sur le sort de Minna.
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LA FORTUNE ET LA SAGESSE.

gag...
UN jour la fortune abandonna un de ses

favoris, et allant trouver la sagesse: sois mon
me, lui dit-elle, je viens t’offrir mes trésors.

Tu vois cet homme que j’avais comblé de

mes dons , que je regardais comme mon fils ;

il me demande encore de nouvelles faveurs ,
et traite ma libéralité d’avarice.

Lions amitié ensemble , ma sœur; tu mènes

une vie agitée et pénible. Laisse-moi verser

mes richesses dans ton’ sein; j’en ai assez

pour toi et pour moi.
La sagesse sourit à ces mots, et essuyant

la sueur qui baignait son front: ton favori
va se donner la mort, lui répondit-elle ,
cours te réconcilier avec lui; je n’ai pas be-

soin de tes présens.
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LES GUIDES DE LA VIE.-

I..-
Ir. est deux génies qui nous conduisent

dans les sentiers de la vie: heureux celui qui
les a tous deux à ses côtés! L’un abrège notre

voyage: les jeux et la gaité marchent à sa

suite. Il adoucit les coups du sort , et rend le
devoir moins pénible. Il nous accompagne
jusqu’au bord de l’océan orageux de l’éter-

nité. C’est là que-l’autre nous. reçoit d’un air

sévère,et qu’en gardant un profond silence,

il nous transporte à pas de géant à travers les

flots courroucés. Ne te consacre jamais au
service d’un seul; ne confie jamais au pre-

mier ta dignité, au second tonbonheur.
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L’ESPRIT SUPERFI CIEL.

w-IL est des gens qui brillent dans le monde. .
Ils parlent de tout avec assurance , et répon-
dent à toutes les questions qu’on leur adresse.

A les entendre , on croirait qu’il n’est pas de

mystère pour eux dans la nature.

Cependant lorsqu’ils meurent , ils ne lais-

sent pas de traces sur la terre. Que celui qui
veut s’illustrer par d’immortelles productions,

ne se repose jamais, et concentre toutes ses
forces sur un seul point.

L’arbre élève ses rameaux orgueilleux dans

les airs ...... Ses feuilles répandent un doux

’parfum ; mais elles ne peuvent porter de
fruits. Le gland seul cache dans son sein le
germe du chêne, roi des forêts.

-.0.-
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L’ENFANT AU BERCEAU.

Havane): enfant , ton berceau est encore
pour toi un espace sans bornes. Deviens
homme , et le monde entier te paraîtra petit.

VANITÉ DE NOS ESPÉ’RANCES;

--’.--

LE jeune homme s’embarque sur l’Océan,

avec mille vaisseaux; le vieillard rentre dans
le port sur une barque échappée au naufrage.

W
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Autrefois je. pouvais devenir le citoyen

du ciel; le statuaire pouvait se rendre l’é-

gal en dieu qu’imitait son ciseau. Mais, ô

mon Dieu! qu’est auprès de toi le plus il-

lustre de ceux que des femmes ont enfantés?

C’est le premier d’une troupe de vermis-

seaux rampans dans, la poussière... Lorsque

les dieux ressemblaient davantage aux mor-
tels , les. mortels se rapprochaient davantage

des dieux. x

O toi! œuvre et créateur de. l’intelligence

humaine , toi dont les rayons m’éblouissent,

donne-moi des ailes pour arriver jusqu’à toi,

et une balance pour te peser, ou éloigne
de moi cette sévère déesse qui présente à

mes yeux le miroir de la vérité. Rends-

moi les illusions de son aimable sœur, et
que la réalité ne commence pour moi que

dans une. autre vie. i
«:0000!»- W

19.
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LE JEU DE LA VIE.

Î VOUnEz-vous voir le jeu de la vie, le
monde en. petit? je vais vous le montrer.’
Seulement n’approchez pas trop; il faut le

regarder de loin avec le flambeau de 1’ -
IDOIJI’.

Voyez... le théâtre n’est jamais vide. On

apporte un enfant au berceau: bientôt il se
livre à des jeux folâtres. A l’enfant succède un

jeune homme impétueux. Au jeune homme,

un guerrier intrépide.

Chacun tente la fortune; mais la lice est
étroite; le char vole ; l les essieux sont brû-

lans; le héros se précipite hardiment en avant.

Le faible reste en arrière; l’orgueilleux esr



                                                                     

DE SCHILLER. 299

www q vA UNE JEUNE MARIÉE.

Emma, aimable épouse, entre accompa-
gnée de nos vœux, dans les gentiersde l’hymep.

Nos regards enchantés ont’vu se: développer

les attraits de ta figure, les qualités de ton

cœur. Nous t’avons vu fleurir pour le bon-

heur de ton époux. La plus belle destinée le

luit. L’amitié cède sans peine au tendre dieu

qui t’a enchaînée; il réclame et possède ton

cœur.

Le mariage t’appelle à des devoirs tou-
chans , t’impose de douces ’obligations qui te

sont encore inconnues. Il faut renoncer aux
sentimens enfantins du premier âge, aux jeux

fugitifs de la jeunesse. Les sévères flambeaux

de l’hymen succèdent aux feux moins du-
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rables de l’amour. Mais pour un cœur bien.

né, lçs nœuds de l’hymen sont tissus de

fleurs. . -  ’   A ’ ’

Veux-tu savoir legsecret qui conserve à
la courdnne nuptiale une éternelle fraî-
cheur? C’est la bonté, la  pudeur craintive, la

gfâce rne fieillît jàmàis, qui; sémblàble

aux mon: du sélam inspire la idie à tous

les mémé; c’est la douceur aùx suaveslre-i

V

2

gards, et là dignité qùi Se" respecte eue-même:
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vv M.
A UN VIEUX POÈTE;

LES charmes de la nature ne se flétrissent
jamais.’ Sa beauté est tôujours nouvelle. Il

en est de même des arts. Respeçtable vieillard,

ton cœur a conservé l’amour ardent et de la

nature et. des arts 5 aussi une éternelle jeu-

nessecs’t ton partage. l I



                                                                     

502 roÉsrzs

GUILLAUME TELL.

DÊDlÇACE un en rush]: un ce mon

A L’ÉLECTEUK ABCHI-GHANCELIER.’

QUAND des forces ennemies s’entrecho-

quent, qu’une aveugle rage allume les flam-

beaux de la guerre , que la voix de la justice
est méconnue au milieu de la fureur des par-
tis , que tous les crimes sont déchaînés , que

(les mains hardies profanent’le. sanctuaire,

et brisent les ancres qui tenaient attaché le
vaisseau de l’état..... alors la poésie garde

tristement le silence.

Mais lorsqu’un peuple occupé du soin de

ses troupeaux , et jaIOux de son bonheur sans

l’être de celui des autres , tout en secouant
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le joug qui lui est devenu insupportable , con-
serve l’humanité dans la colère et la modé-

ration après --la viptoire», un tel peuple est
immortel, et mérite d’être célébré dans mes

chants. J d veux t’offrir son portrait; il t’ap-

particnt. Rien de ce qui est noble et grand
ne doit te rester étranger.



                                                                     

I504 4101551115

LE PÈLERIN.

J’irais encore au ’rîntem s de mes ’ours ,

P P t llorsque je renonçai’aux douceurs de la maison

paternelle.

J’abandonnai mes biens, je répudiai mon

héritage , et je partis le bâton de pèlerin à la

main: mon cœur avait la simplicité de l’en-

fance.

Uneifoi mystérieuse et une vive espérance

guidaient mes pas et me criaient: a Marche ,
« le chemin est ouvert.

« Tu trouveras à la fin de ta course une
« porte où l’or brille 5 tu la franchiras : c’est

« là que les choses de la terre deviennent
« immuables. x
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Le jour succédait à la nuit et la nuit au

jour. Je ne prenais pas un instant de repos;
ce que je ichercliais restait majeurs Caché à

mes yeux. ’
Des montagnes me fermaient la route;

des rivièress’opposnient à mon, passage ;l je

pratiquai des sentiers ait-dessus des àhiniesè

jejetai des ponts sur les torrens impétueux,

l Enfin, j’arrivai sur les bards d’unrfleuve qui

coulait vers l’Orient 5 plein de confiance , je

mépréeipitai. dans son sein. r z i

’Il m’a porté jusqu’aux vagues d’une, mer

sans bornes... un espace. infini s’ouvre devant

mes regards; je ne suis pas plus rapproché

dubut auquel j’aspire. ï
l ZAucun’sentier ne m’y’ conduira, et jamais

je n’arriverai au point ou le ciel touche à la

terre 5 l’avenir est toujourséloigné du pré-

? f.)«mé-

20
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ÏÇHIANSON DES MONTAGNES.

assurasse

il Vorrz cet étroit sentier qui borde le
précipice 5. 1 il est suspendu entre la, vieil et

la mon. La tête tourne à ceux qui le sui-
vent; des montagnes semblables aides géans

Mcflptent tantra-coup la routehsolitaire.
Quels voyageur marche sans bruit dans ce
chemin terrible, s’ilne: veut réveiller l’ava-

lanche endormie.

L’abîme eSt traversé par un pont qui n’est

point l’ouvrage de la main des hemmes;
aucun n’eût osé l’élever; le torrent gronde

Ali-dessous) mais les flots glu-fureur. ne

Pfivvemle-démuiœa - . g
Une porte effrayante s’ouvre aux regards ;

on se croit dans le rgyaume des ombres , et
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mutait-coup, on aperçoit un riant paySage où

se marient le printemps et l’automne. Que

ne-pjtis-je me refugicr dans cette heureuse
vallée, et y oublier les peines et les chagrins

de la vie l * Q

Quatre fleuves roulent-dans les campagnes

leurs eaux mugissantes , et se dirigent vers les

diverses parties du monde. La source dont
ilslpart’ent estinconnue ; deux pics s’élèvent

dans l’azur des cieux ,1 et dominent les gêné;

rations humaines. Les nuages, fils du ciel , les
enveloppent d’une vapeur dorée , et forment

autour d’eux des danses mystérieuses que

l’œil d’un mortel ne peut apercevoir.

Mais la reine des montagnes assise sur son

trône éternel les surpasse en hauteur; son
front est ceint d’une. couronne de diamans

que le soleil éclaire de ses rayons sans pouvoir

jamais réchauffer. ’

.---.- 20.
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11.419LCOIMPTE-fD’HABSBO

;g. in! .r,

une.
7

r..,

X ..è ,Lr. roi Rodolpherenvironné de tout l’éclat

de la majesté impériale , était assisau festin

gp’On lui donnaitpour célébrer son couron-

nement, l’antique salle du palais d’Aix-i
la-Çhapelle. Le palatin des bords .du’;Bl1in,

pestaitles mets sur latable 3j celuide bohême

lainerai! le tin pétillant s les sans électeurs

eptouraientle maître du monde pourrirent-4’

plir auprès de lui les fonctions de leur charge;
tels on voit les astres se ranger autour du son

leil. . r * l N’a?”
’V ’.. .(A esflots joyeuxde lamultitude remplis-

salentjles avenues, et ses cris (l’allégresse se

mêlaient au bruit des clairons: enfin), après

de longs et cruels combats , avait fini cette
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époque funeste où le trône était vacant pour

le malheur des peuples; maintenant un juge

est rendu à la terre ; le glaive ne frappe
plus aveuglément’ ses. victimes; le faible,

l’ami de la paix, ne redoutent plus la Violence

et la force. ’
L’empereur prend entre ses mains la coupe

d’or, jette autour de lui des regards ou, se
peint la joie, et s’écrie : « Mon-cœur est sa-

c tisfait de l’éclat de cette fête ; il n’y manque

(qu’un troubadour dont les doux chants
a viennent émouvoir mon âme, et me donner

et de sublimes leçons; tel a été mon plus
a vif plaisir dès! l’enfance, etl’empereur7 ne

a veut pas être privé de ce qui faisait le hon-

ir heur du chevalier. »

Il dit, et un troubadour s’avance à travers

la foule des princes qui environnent le m0-
narque ; sa robe est traînante; ses cheveux
sont blanchis par le temps. « Les cordés du
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u luth, s’écriet-il, renferment une délicieuse

u harmonie; les troubadours disent les aven-

u tures des tendres amatis; ils chantent tout
a [ce qu’il y a de plus noble et de plus grand ,

u ce que le cœur s’oubaite,ce que désirent

a les sens; mais dans une semblable fête,
a quels vers pourraient être dignes de l’em-

t pereur ?

t Je ne donne pas d’ordre aux. trouba-
r dours , dit Rodolphe en souriant, ils obéis-

: sent à un maître plus puissant que moi;
a à l’inspiration du moment : semblables’au

cr vent de la tempête dont on ignore l’aria.

a gine , au torrent dont la source est ineOn-
x nue , les chants de la poésie naissent dans
x les profondeurs mystérieuses de l’âme; ils

tr en sortent pour réveiller les sentimens qui

k étaient assoupis. a

A ces mots le troubadour saisit sa lyre et
en tire des accords; il dit: « Un noblc’chcva-
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lier allait dans la forêt poursuivre le cha-
mais légal"; il émît atomiseur au superbe

coursier 5 son; éeuyer portait’sès’javelb’ts et

màmhait àsa suite. Toutaàa’coup il entend

le son argentin-d’une Guetteur: ; "c’était un

prêtre précédé de son dans étltportam

(entre ses mains lemrpslâu

« Le comte découvre humblement sa tête,

se jette à genoux , et adore avec une pieuse
foi leRédemptèur des hommes. Un torrent,

grossi par l’orage coulait dans la prairie ,1

et arrêtait’les pas-des voyageurs ; le prêtre-

quitte Sa chaussureponr lertraverser. r

a, Que faites-vous , s’écrie le comte avec

surprise-’1’ Seigneur , répond le prêtre, je.

cours chez un mourant qui soupire après
cette nourriture céleste, et je m’a-perçois

que le torrent eSt enflé par (les pluies;
mais je vais le passer à pieds nus pourque

le mourant ne soit pas privé de son salut.
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u Alors le comte , afin de l’aider à’remplir

c un devoir sacré, lui offre sa monture, et lui

a: met entre les mains la bride. de son cheval;
c puis prenant celui de son’écuyer, il continue

cr à se livrer au plaisir de la chasse. Le prêtre

« poursuit sa route; le lendemain il vient
a faire ses remercîmens au comte , et lui ra-

t: mener son coursier qu’il tient modestement

c en laisse.

a Loin de moi la pensée, s’écrie le comte ,

K de me servir, pour aller au combat ou à
a la chasse, d’un cheval qui a porté mon Créa-

: teur. Si vous ne voulez pas le garder pour
cr vous-même, qu’il soit consacré au service

a divin; car je l’ai donné à celui de. qui je

atiens l’honneur , la fortune , la vie;

W Que le Dieu , répond le ministre .de
l’autel, que le v Dieu tout - puissant qui

cr exauce les prières de ses plus humbles servi-

aLeurs, vous récompense, comme vous le nié
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« ritcz. La Suisse est remplie de votre gloire;

et vous avez six aimables filles; puisse cha-

u cune d’elles, ajouta-t-il dans un mouvement

cr d’inspiration, vous apporter une couronne l

« puissent vos derniers neveux prospérer!

Pendant ce récit l’empereur, livré à de

profondes méditations , semblait se rappeler
des événemens passés; tout-à-coup frappé

du sens mystérieux deslparoles du troubadour,

il jette les regards sur lui, et, reconnaissant
le prêtre, cache sous son manteau de pourpre

les larmes qui coulent de ses yeux; toute
l’assemblée devine que le troubadour vient

de célébrer l’empereur, et rend hommage

aux sages et adorables décrets de la Pro-

vidence. i I V
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CHANT DE VICTOIRE;

La «une de aussi: éminente... Troie
- gaussas; u poussière, et’les Grecs, chargés

de butin , étaient assis Sur leursvaisseahx
qui couvraient au loin les rives de l’Hel-

lespont; ils sengeaieht avec joie que bientôt
ils allaient revoir leur belle patrie... ô Grecs!
faites retentir des chants d’allégresse; car la

proue de Vos vaisseaux est mutinée vers les

lieux de votre naissance.

Réunies en troupesplaintives, les Troycnnes

i gémissantes meurtrissaient leur sein; la pâ-

leur régnait sur leurs visages ;.leurs cheveux

en désordre flottaient sur leurs épaules ; aux

cris de joie elles mêlaient des cris de dou-
leur ; elles pleuraient les malheurs d’llion
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et leurs. propres malheurs. Adieu , dîSaient-

elles , adieu, terre chérie...’,nous allons aban-

donner ce pays qui nous a vu naître , pour
obéir aux lois d’un maître étranger; heu-

reux ceux que le trépas a moissonnés l

’Calchas offre des victimes aux dieux gr il

invoque Pallas; qui fonde et détruit les cités;

Neptune qui chrome les états de ses flots

comme d’une Ceinture; Jupiter dont la

foudre glace de terreur les habitaùb de la
terre. Elle est enfin terminée ’cett’e guerre

cruelle; la ville redoutable est vaincue. Le
jour marqué par le destin est arrivé.

AgamemnOn, le chef de l’armée grecque ,

’ passe en revue ces nombreux guerriers qu’ila

entraînés sur ses pas aux bords du Scamandre,

et les sombres nuages de la’douleur obscur-

cissent son front, lorsqu’il voit combien peu

il lui en reste. Que celui donc qu’éclairc-en-
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core le soleil, et qui va ’revoir son pays,
pousse des crisjoyeux; cette faveur n’est pas

accordée à tout le monde. w v . h

i x Mais, dit, Ulysse inspiré par Minerve .

a tous ceux qui retournent dans leur patrie
« n’auront pas à se réjouir du retour. Le

a meurtre en attend plusieurs au pied des
« autels domestiques , et la trahisoa frappe
a: souvent ceux qu’épargne le fer ennemi;

K heureux celui que protège une divinité fa...

a: vorahle 5 heureux celui dont la maison est

a pure de toute souillure ; car les femmes
a aiment la nouveauté , et la fausseté choisit

« souvent leur cœur pour asile.
t

Le fils d’Atrée se félicite d’avoir retrouvé

Hélène; il la presse dans ses bras amoureux.

Le crime n’a qu’un moment d’existence , et

la vengeance le suit de près; car Jupiter
règne en souverain dans les célestes demeures-

Il anéantit et le forfait et celui qui l’a com-
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mis; ses équitables’mains tiennent la balance

de la juStice , et vengent lesldro’itsïde l’hos-

pitalité violée. ’ ’ ’

« Que ceux qui sont heureux, ’s’éeriçlle’

« brave fils d’Oïlée, célèbrent les habitatîs

«de l’Olympe ; mais! qu’ils avouent en

voyant Patrocle dans, latombe, et Thersitel
vivant, que’leurs’don’s sont répandus sans

choix, et que le bonheur est distribué au ha-

sard; que celui donc qui jouit du’bienfait

de la viese livrezà. la joie, puisque ledeStin

a

2

2

2

arépand aveuglément ses faveurs,

cr [Puisque lafgue’rrel moissonne les plus

(il braves guerriers, que’la Grèceîconserve

« dans ses fêtes un immortel souvenir de toi,

«2 mon frère , foi qui étais notrebOuclier dans

a le combat, tpi a dont le, brasmous proté-
e tgeait, lorsquelaflamme dévorait n98 vais -

«seaux; cependant «un. homme plus ruse
«i que. toi a remporté le : noble; prix. ’ que. tu»
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a; sollicitais, que les I cendres reposent en
« paix 51cc n’en pas ton ennemi qui t’a sur-

« passé en courage; tu n’es tombé que sous

a: tes propres coups,- la colère est l’écueil des

« hommes les plus généreux.

z Alors Neoptolèrne , alliant des libations
d’unwin par. aux mânes de son illustre père z

« 0 man père l; slécrievt-il; daronnes les des-

« tinées humaines , la tienne est la plus ho-

et . norable. La gloire est le plus précieux des

a biens, et notre. nom vit encore; lorsque
a notre corps endéjà réduit en poussière ; le

« tien ne périrzrqu’avec les chants des poètes;

«par si la viedevl’lfilor’nme est passagère , sa

« mémoire peut être éternelle. I L

n v « Puisqu’on ne parle pas du héros malheu-

« reux , dine fils de Tydée , je yeux rompre

« le’sîlenéevaectOr I mourut en défendgnt

a ses dieux pénates. Si la gloiredu vainqueur

a es: plus grande, celle du vaincu est plus
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«pure; celui qui succombe en protégeant

.99 ses concitoyens comme les armes ennemies,

.«i mérite, et obtient les louanges,’mème de

x, sesadversaîres; n.

Cependant le vieux «Nestor, qui a vu se
succéder trois générations , présentant à

Hécube tout en larmes la coupe entourée

de feuillage: cr Bois ceste douce liqueur ,
si lui dit-il , et oublie ses malheurs: les dons
a, de Bacchus opèren; des prodiges-5 ils coq-
« solen: les cœurs afiligés.

« Niché , devenue le jouet de la colère cé-

« leste , triompha de sa douleur en appro-
« chant de sa bouche les épis dorés. Tant

« que le vermeil exprimé des raisins
« rougit nos lèvres , nous noyons le chagrin
« dans les eaux du Léthé.»

A ces mOts la prophétesse, inspirée par

ile dieu dont elle est llorgane , se leva de
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son siège , et , jetant du haut des vaisseaux
ses regards sur les tourbillons de fumée qui
s’échappaient du sein d’Ilion, « tout, dit-elle ,

a tout dans la nature est semblable à ces vas-

« peurs légères;tout n’est qu’une vaine fumée:

à les grandeurs humaines s’évanouissent 3

« celle des’dieux est seule immuable; les

Rsoucis montent en croupe derrière le ca-
valîer; ils" s’embarquent "sur le vaisseau

’aVec les. matelots; jouissons donc de la vie

des aujourd’hui demain peut-être il ne
l

2’ 2- f

àsera plus temps. ’»
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VERS SUR LE PUNCH;
PAR UN HABITnN’lî DU NQRD.

W.-Ls nature fait croître le vin sur les collines

exposées au soleil du midi.

On; ignore le moyen qu’emploie cette

bonne mère; ses mystères sont couverts de
ténèbres impénétrables.

xLe vin, fils du soleil, brille comme un
rayon de lumière; il est pur comme le
cristal 5 il sort en pétillant du vase qui le ren-

ferme. V
Il réjouit nos sens , cons’ole nos douleurs ,

verse dans toutes les âmes le baume de l’es-

pérance-et un nouvel amour de la vie.

21
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. Mais les rayons de l’astre du jour tombant

obliquement sur nos campagnes, nepeuvent
que colorer les feuilles de nos ceps; ils n’en

mûrissent pas les fruits.

Cependant les habitans du nord veulent se
livrer à la joie 3 par un procédé ingénieux ,

sans vignes , ils se créent du vin..

Celui que nous préparons sur nos autels
domestiques, est d’une couleur pâle ;: celui

que la nature produit est plus brillant et plus

pur. y ’.- . ..
. Nous puisons avec joie cette liqueur chus

la coupe qui la contient; quoique l’art em-

prunte beaucoupà la terre , il tire capendant

son origine du ciel.

Son influence maîtrise les élémens; il riva-

lise avecle créateur, en formant de nouvelles

combinaisons, et en donnant le jour à des
êtres nouveaux.
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Ses ordres souverains rompent souvent les

nœuds qui unissent les corps entr’eux ; il

imite avec la flamme de nos’foyers le dieu

qui a fait le soleil.

Il dirige les vaisseaux vers des îles fertiles,

et fait participer le nord aux riches produc-

tions du midi. " " i
Que cette liqueur agréable et salutaire soit

donc pour nous un symbole . de ce :que
l’homme peut faire parlaiorce de son bras et

de savolonté, a ’

21.
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--- -- -- .- ne t .. "auna;

LE CHASSEUR DES ALPES.

j I La ninas.u NE veuxctu pas garder’tes agneaux, qui

« sont si doux et si obéissaâs,’ qui paissent

«a sur le gazon fleuri, et sejouent sur les bords

a du ruisseau?

r ’ LE FILS; V l
a O ma mère! permets-moi d’aller chasser

r le chamois sur ces hautes montagnes.

La MÈRE. ,
u Ne veux-tu pas rappeler au son du cor

a tes troupeaux errails dans la forêt? Entends

a: le bruit des cloches argentines retentir dans

tr les airs. n

LE rus.
a 0 ma mère l laisse-moi errer sur ces

a hautes et agrestes montagnes. u
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LA MÈRE. s

a Veux-tu donc abandonner le soin de ces
a aimables fleurs’qui’ ornent: ton: parterre? ,

a tu ne trouveras pas de jardins’au’ milieu de

a ces rocs nus et arides. n

’ Le FI’LS.’ . ’

(Orne mère! que m’importent les fleurs
’t de la valléel’laiss’e-moi gravir la mon-

ï tagne. a l I

Le jeune homme dit, et, entraîné par son

aveugle passion pour lachas’se, il est déjà
parvenu jusqu’aux les plus élevés, attiré

par la grenelle. timide qui’fuit devant lui avec

la rapidité de l’éclair. ’ 7 ’

f Celle-cil vole d’un pied agile à’ travers les

rochers; elle bondit,et;franchit hardiment les

abîmes;- mais le jeune chasseur, acharné?»

sa poursuite, ne perd pas ses traces; sa- main
est armée d’un arc meurtrier.
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Enfin la gazelle est arrivée dans l’endroit

le plus escarpé et le plus dangereux ; d’un

côté est un ruchera" pic; de l’autre son

cruel ennemi. n
Le chagrin et douleur s’emparent d’elle;

son regard plaintif semble demander grâce;

mais c’est en vain; déjà le jeune pasteur

tend son arc. .. . . Soudain , du sein du
rocher , on voit sortir un génie, l’Ancien de

la. montagne. . ’ I
l Ses mains divines protègent l’animal
tremblant. r Pourquoi , s’écrie-t-il , pourquoi

cr porter la mort et la destruction jusque dans

cr ces lieux déserts? Pourquoi poursuivre
« mes troupeaux? La terre est assez grande
a pour: tous les êtres qui l’habitant. a.
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www v

ï JEUN E- :HO MME
SUR LES BORDS D’UN nU-IS’SEAU.

"I, .

Un jeune homme était assis sur les bords
d’un ruisseau; il cueillait des fleurs pour s’en

faire une couronne; tout-à-coup il les voit,
emportées par les eaux , flotter sur-leur sur-

face : Mes jours , dit-il alors ,I s’écoulent

comme ce ruisseau: les fleurs de ma jeunesse -
se fanent c’omme’celles ma couronne. .,

Ne me demandez pas pourquoi je pleure

au printemps de ma vie ; tout se réjouit,
tout e5pière, lorsque le printemps renaît; mais

les milliers de voix qui s’échappent du sein

de la nature à son réveil; remplissent mon

âme d’une douleur amère.

Je suis étranger à la joie qu’inspire le
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retour de cette doucesaison; je ne désire
qu’une chose; elle est toujours près, et tou-

jours loin de moi : consumé par une passion
brûlante , j’étends mes bras vers l’ombre

chérie que je crois voir; mais je ne puis l’at-

teindre, et mon cœur reste livré à la’douleur.

Sors, beauté divine, sors de ce palais superbe,

souffre que je couvre ton Sein de ces roses
que Floreafaitnaîtrej entends... le bosquet

retentit de chants joyeux ; le ruisseau mur-
mure; deux amans. heureux trouvent assez
de place , même dans la plus étroite chau-

mière. ’ ’ ’ ’
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LA GRANDEUR DU MONDE;

J a veux , sur l’aile des vents , parcourir le
monde que l’éternel a tiré du sein du chaos,

jusqu’à ce que j’atteigne les rivages de cette

mer infinie, que jette l’ancre là où cesse

la respiration, ou les limites de la création
furent posées par la main. divine.

Je vois les étoiles se lever. dans tout 1’. éclat

de la jeunesse , et commencer leurs longs
voyages à travers le firmament jusqu’au but

qui leur a été assigné: bientôt j’arrive en des

lieux que n’éclaire plus la lumière des astres.

Je redouble de courage, et dirige mon vol
vers le royaume du néant ; je vois apparaître

un ciel nébuleux 5 des globes immenses , des

fleuves impétueux se succèdent à mes regards.

r 7

MM
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Tout-à-coup j’aperçois dans «meulier so-

litaire un pèlerin qui s’élance à ma rencontre.

la Arrête , me dit-il, voyageur, oùtvasetu? ---

, a Je marche vers les rivages de cette mer in-
« finie, vers ces lieux où cesse la respiration,

a où sont posées les dernières limites du

a monde. ’ ’ ’ ’

u C’est envain que tu formes ce’pnojet;

a l’infini est ’deva’nt’toi’; abandonne cette

a folle entreprise; a O ma pensée! abaisse tes

ailes audacieuses semblables à celles de l’aigle;

et toi , imagination ,c’est ici. qu’il faut jeter

l’ancre. i i j ’ l 4
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L

q j ÉLE sur in." .

a Dors-in croire, dis-tu, aux leçons des
a maîtres de la sajgésSe,,su’r la foi desquels ’

a jure la troupe Servile de. leurs disciples?
a La science seule peut-elle me donner la
a paix du coeur Le bonheur et la vertu re-
i posent-ils sur le fragile échafaudage des
a systèmes i’ Dois-je me méfier de cette voix

à que j’entends retentir au fond de mon âme,

I de cette loi que tu y as toi-même gravée,
k ô nature! jusqu’à ce que l’école imprime

a: son cachet sur les vérités éternelles, et

a que de vaines formules enchaînent mon
« esprit. fugitif? Dis-le moi, toi qui es des-

« cendu dans ces profondeurs , et qui es sorti

« vivant de la poussière du tombeau. Tu
« comprends le sans de ces mots obscurs;
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a vivans doivent aller chercher des consola-
K tiens. Dois-je donc m’aventurer dans ces
« sombres routes? L’entreprise m’elfraie ,

a il est vrai ; mais pourtant je suivrai ce
a chemin,s’il conduità la vérités Monami,

tu as entendu parler de cal-âge d’or, dont les

poètes nous parfait de si naïveset si ton;
chantes descriptions, de, ce temps où- la verlu

habitaitla terre, où le sentiment était encore

vierge, où on ne connaissaitd’autre loi que

la loi sage et bienfaisante qui règle le cours
des astres,en même temps qu’elle animale
germecaché aufond de l’œuf, d’autres arrêts

que les immuables arrêts de la destinée qui

excite ou apaise à son gré les orages du
cœur, de cette époque où’les sens,lfidèlcs

guides de l’homme, n’étaient pas sujets à de

grossières erreurs , et, de même que l’aiguille

indique l’heure à nos regards, indiquaient à

l’esprit la vérité et l’éternité: Alors il n’y avait
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’pas’de profanes et d’initiés. ’On n’allait pas

chercher chez lésinions ce qu’on apprenait

des :vivans. ÏLeS règles éternelles étaient

connues de tous; tous ignoraient également
la source d’où eues décenlaicnt; Mais cet

heureux temps n’est plus ; une présomptueuse

hardiesse a troublé-la prix acta naturei 1è
sentiment dégradé n’est plus la vos: des dieux,

et leurs oracles se" taisent dans des cœurs’aviâ

lis; ils ne retentissent plus quejdan’s" le calme

’des’p’assions ; des paroles mystiques nous en

Cachenït le vrai sens.’Le sage descend au
fond de son être a recours à’ d’innocens pres-

tiges pour revenir à la nature sont il s’était

éloigné. Heureux mortel ,’ n’as-tu jamais vu

ton ange protecteur fuir lein de toi? n’as-tu
jamais méprisé les salutaires inspirations de

ta conscience? le-miroir de tes yeux ratage.

têil la vérité dans toute sa pureté il. est-ce

que sa voix retentit hautement audeda’n’s’de

toi? le doute cruel n’est-il jamais entré dans
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ton câprit? as-tu la ferme confiance qu’il en

sera éternellement banni , et que tes senti-
mens opposés l’un à l’autre n’auront-jamais

besoin d’un juge , que la perversité du, cœur

n’obscurcira jamais la chargé de, l’imam..-

gence? S’il en est ainsi, conserve ta pré-k

cieuse innocence j; la Science ne peut rien
t’enseigner: c’est ami attitre ton maître. Elle
s’est. pas faire. pour rai , cette loi qui conduit

l’esprit indocile avec une verge d’airain; obéis

à désirs 5 c’est la ta loi. .’ ., .I Les siècles

futurs admirant les envases de ses vers-w
tueuses mains’ltet lesiparoles divines qui s’é-

chappent de’ta bouche inspirée, seront ré-
vélées d’âge en âges Tel-Ses! ne raieras

le die-u qui échenilla-tan sein; toi seules-

PerçoiS. pas le: sans de la. ressautera t’as-

sujettit tous les mortels" .; ." Tu gardes ta
modeste simplicité, en ,traversant file monde

subjuguépar ton, ascendant.

.0.
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ADIEUX AU LECTEUR.

W ,lmMA Muse se :taitl; ses lieues virginales se
couvrent dé rougeur; Elle. éeï’préseh’;è devànt

"toi peur entendre son jùgèmèùc ;Ielle l’àtteml

sans le redouter; fifille: désire obtenirile Suf-

frage des hommes vertueux, de ceux que
touche la vérité , et que ne séduit point un

faux éclat. Celuiëlâilseulexiteiitldont le cœur

est généreux , mérite de la couronner. ’

Ces chants auront assez vécu , s’ils peu-

vent réjouir une âme sensible , lbntourer de

brillantes illusions, lui inspirer de nobles pen-
sées. Ils n’aspirent pas à l’immortalité 5 ils s’é-

clipsent avec le temps: le plaisir du moment
les a fait naître 5 le char’léger des heures les

emporte avec lui.
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Le printemps se, réveille; il maxime-3e

bonheur et la joie dans les champseèmufies
par tonifies au soleil grafigné igame
au loin ses parfums oiseaux font retentir
les airs de leurs conceiitsinélodieuxgtous les
êtres-partagent l’ivresse universelle. Cepen-

dant ççue doueelspaison. a fait; les fleurs se

fanent 5 il n’en reste. plus une seule de toutes ’

celles qu’elle astreigne. -, N
’ VILLE. HO! l
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